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CHAPITRE PREMIER 

LES EXIGENCES DU LIBÉRALISME UTILITAIRE. 



§ 1. — La transfonnation éoonomique et politique de l'Angle- 
terre : 1832-1874. — Action et tactique du parti radical ; leurs 
premiers résultats. — Diffusion des doctrines de Manchester. 

Dans le cours de ce xix* siècle, si fertile pour l'An- 
gleterre en réformes el en transformations profondes, 
les années comprises entre 1832 et 1874 constituent 
une période particulièrement une et féconde. Elles 
voient s'accomplir, sous l'égide du parti libéral ren- 
forcé, guidé, éperonné aussi, par le radicalisme nou- 

G. - ! 
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veau, une révolution sans précédent peut-être dans 
l'histoire, tant par la grandeur que par la sage, 
pacifique et comme régulière progression de ses con- 
quêtes. 

La « Grande Réforme » de 1832, en brisant le privi- 
lège électoral, le monopole parlementaire des familles 
de grande et de petite noblesse, inaugure en fait le mou- 
vement que préparaient dès la fin du siècle précédent 
les théoriciens du radicalisme, et en vue duquel les 
« unions politiques » de TOuest travaillaient depuis 
1815. Le gouvernement, que possédaient depuis près 
de soixante-dix ans les conservateurs, à litre, semblait- 
il, d' « estate » inaliénable et imprescriptible, passe aux 
mains des libéraux : ils entrent à la Chambre des Com- 
munes avec 370 voix de majorité ; ils resteront les maî- 
tres pendant dix renouvellements, sur treize, jusqu'en 
1886 (1), et pendant près d'un demi-siècle, dix minis- 
tères libéraux vont présider aux destinées britanni- 
ques (2).... 
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[The new House of CommonSy octobre 1900, the Times.) 
(2) La longévité du ministère Disraeli, dont Tavènement en 1874 
marque en réalité la fin de Thégémonie libérale, a été atteinte ou dé- 
passée par les ministères de lord Melbourne, lord J. Russell, lord Aber- 
deen, lord Palmerston et Gladstone. 
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C'est pendant cette pc^riode que TAngleterre indus- 
trielle, ouvrière et commerçanle, la u noire » Angle- 
terre des mines, des fabriques fumeuses et des sombres 
boutiques, prend conscience pleinement de sa jeune 
puissance. Renforcée de l'appoint de ses cent députés 
nouveaux, s'inspiranl des dogmes utilitaires des Ben- 
tham, des Mill, des Spencer, entraînée par les prédica- 
tions d'un libéralisme enflammé, que du haut du a Free 
TradeHall » de Manchester, le prophète du moderne 
Evangile, le grand Cobden, fait retentir dans l'univers 
entier, elle pénètre peu à peu et transforme l'ancien 
parti whig dans son esprit comme dans son personnel ; 
ce sont ses conseils, sa direction, son esprit qui vont 
aménager une Anglelerre nouvelle. 

Par une pression continue du dehors sur le dedans, 
de Topinion sur le Parlement, « by pressure from wit- 
houi » ; par un persévérant et confiant appel du droit à 
la légalité, non aux vaines brutalités de l'insurrection 
c< force u no remedy » ; son peuple opprimé, dépossédé, 
expulsé, de chercheurs et de dissidents, va parvenir à se 
faire entendre, et écouter, par les « beat! possîdentes » 
héréditaires et les conservateurs satisfaits. Les réformes 
qu'auraient irrémédiablement compromises des exigen- 
ces tumultueuses et violentes, la tactique, toute de paci- 
fique persuasion, du u radicalisme constructeur », leur 
permet de se réaliser d'elles-mêmes. A mesure que 
ressorteut avec plus d'évidence, sous Teffort quotidien 
de ses ligues et de ses meetings, sous les démonstrations 
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multipliées de ses pétitions (1) et de tracts partout ré- 
pandus, les injustices inavouées et les absurdes déper- 
ditions sociales, Tintransigeance première des tenan- 
ciers de Tan tique devise « Je maintiendrai », se fait 
honteuse, puis s'évanouit. Un nombre croissant chaque 
jour de transfuges des anciens partis vient enfler les flots 
du courant libérateur. Sous la poussée ininterrompue 
et progressive d'une opinion bientôt universelle (2), 
s'effondre par blocs pesants (3) Tédifice de privilèges et 
de franchises doiit une tradition plusieurs fois séculaire 
barricadait la (^ verte » et grasse Angleterre des agricul- 
teurs, des éleveurs et des propriétaires fonciers. En 
moins d'un demi-siècle, tous les obstacles au libre jeu 
des forces naturelles accumulés depuis les origines par 
une coutume et une législation routinières, réglementa- 
tions étroites et vexatoires, lois de contrainte et de pro- 
tection, ont définitivement disparu: TAngleterremoyen- 

(1) Oa peut dire que la pétilion de Manchester (rédigée par Gobden) 
fut à Ja révolution économique de l'Angleterre ce que fut la Déclaration 
des droits à la Révolution Française. 

(2) « ...Le mérite de ces mesures (Fabolition des lois sur les blés), je 
le déclare à l'égard des membres de Topposition, comme à l'égard de 
nous-mêmes, ce mérite n'appartient exclusivement à aucun parti. Il 
s'est produit entre les partis une fusion, qui, aidée de l'influence du 
gouvernement, a déterminé le succès définitif... » Discours de retraite 
et testament politique de Sir Robert Peel. 

(3) 1846 : Abolition des lois sur les blés ; 1849 : abolition de l'acte 
de navigation et proclamation de la liberté de navigation ; 1832, 1867, 
1872, 1884 : élargissements du suffrage pour les élections aux Commu- 
nes ; 1835, 1894 : libre élection des rouages locaux ; 1833, 1870, 1891 : 
réformes scolaires ; 1833, 1847 : premières lois sociales ; 1871 : charte 
des Trade-Unions, garantissant leurs intérêts corporatifs et financiers. 
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àgeuse de 1830 (1) jouît en 1880 de la liberté religieuse, 
de la liberté d'administration locale, de la liberté de 
réunion et d'association, de la liberté enfin absolue pour 
toutes les manifestations de l'activité humaine ayant 
traita la production, à l'échange, à la consommation 
de la richesse. 

L'heureuse coïncidence des premières applications 
pratiques des nouvelles découvertes (2), et de l'applica- 
tion des premières réformes libérales, multiplie la fé- 
condité de leurs résultats. Dans les artères du pays 
appauvri par les guerres napoléoniennes circule libre- 
ment un sang plus riche et plus actif. Les famines et les 
crises industrielles qui, périodiquement depuis le dé- 
but du siècle, affamaient les faubourgs, ruinaient les 
usines et suscitaient des émeutes violentes cèdent peu à 
peu devant la marée montante d'abondance et de pros- 
périté qui progressivement couvre de ses ondes l'Angle- 
terre manufacturière et commerçante. 

L'accomplissement paisible et comme spontané de 
ces transformations, l'immense et soudain essor de 
la vie économique, assurent la diffusion rapide et la 
popularité des doctrines de Manchester. Et ses oracles 

(1) En 1835, encore, lorsque Cobden y fonda rAthenœum, une ville 
comme Manchester subissait encore le régime féodal imposé par la con- 
quête normande au petit village d*où elle tirait son origine. Un « lord 
of the manor » héréditaire avait droit de contrôle sur la muiiicipalilé, 
imposait des taxes, percevait des droits de toute nature. 

(2) 1830 : inauguration du premier chemin de fer ; 1838 : du premier 
télégraphe ; lancement du premier vapeur. 



6 PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE PREMIER 

en prennent plus d'assurHnce etd*ardeur. Leur prédi- 
cation se fait dogmatique. C'est une Loi Universelle, 
impérieuse et pressante, qu'ils proclament désormais : 
« Laissez dire, laissez faire, laissez passer ; le comman- 
dement s'adresse à tous ; il lient la loi et les prophètes. 
La seule liberté peut guider parmi les apparences con- 
tradictoires, peut concilier les intérêts rivaux. Elle 
seule est partout et toujours principe de vie et de pro- 
grès. Que les nations du monde se préparent, car le 
temps de son règne est proche I » 

Il semble en effet, et cette foi rallie en Angleterre des 
adeptes de plus en plus nombreux, que la merveilleuse 
révolution qui s'y opère doive être pour Tunivers entier 
le principe d'une transformation radicale. L'écho de la 
Vérité trop longtemps méconnue, aidé de la vue des for- 
lunes grandissantes qui s'édifient sur elle, retentitdéjà 
et commence à porter ses fruits chez les voisins immé- 
diats de TAnglelerre. Il va se propager de proche en 
proche, jusqu'aux contrées les plus lointaines, par l'in- 
termédiaire de ses commerçants aventureux, de^ hardis 
pionniers d'affaires qu'elle entretient en tous lieux. Les 
Etats devront renoncer aux anciens errements, comme 
les individus aux privilèges d'un autre âge. Plus de 
frontières impénétrables, plus de murailles infranchis- 
sables, plus d'interdictions surannées à l'entrée et à la 
sortie des personnes et des choses, à l'émigration des 
bras et des métiers, ou à l'introduction des produits de 
l'industrie étrangère. Le régime antique d'un monde 
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divisé en fractions repliées sur elles-mêmes et jalouses 
de leur isolement, a définitivement vécu. Déjà s'accuse 
le fléchissement de la politique des prohibitions abso- 
lues. Les tarifs simplement protecteurs qui les rempla- 
cent iront s'atténuanl progressivement jusqu'au jour 
possible, et peut-être prochain, où luira sur la terre 
transfigurée, l'aurore de la liberté victorieuse ; où tous, 
hommes et peuples, las enfin de leurs luttes éternelle- 
ment vaines contre des lois fatales et des forces incoer- 
cibles, se soumettront à la nature ; où tous, au lieu 
d'user, à fausser ses lois, des efforts stériles, s'emploie- 
ront à les connaître, à y conformer leurs actes et leurs 
institutions — car toute leur fécondité dépend de leur 
accord avec les inflexibles dispositions de l'Ordre Eco- 
nomique nécessaire. 

Et ceci bientôt n'est plus seulement le rêve de quel- 
ques théoriciens ; le triomphe prochain de la liberté, au 
moins son rapide et universel progrès dans le monde 
est pratiquement escompté par une portion croissante 
de l'opinion anglaise : les calculs et les espérances que 
fonde cette croyance vont se généraliser assez pour 
déterminer une orientation nouvelle de l'activité du plus 
grand nombre. 
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lion naturelle vont permettre à leur pays d'éliminer 
toute concurrence gênante et de régner en maître ; c'est 
assurer une extension illimitée de ce commerce et de 
celte industrie, dont ils sont les premiers représentants, 
dont lavenir et les destinées sont les leurs. 

Aussi, tandis que le plus grand d'entre eux, Richard 
Cobden, acclamé h Moscou comme à Paris et à Bor- 
deaux, jette à tous les vents du continent les premiers 
éléments delà « Bonne Nouvelle », ses disciples, les 
J .Bright, les M . Gibson ,les Villiers, les Forster, les Fox. . . 
et à leur suite, tous les « lords ^), des docks, du coton, 
du fer, de la laine et de la soie, ne se lassent pas d'exal- 
ter, devant leur armée grandissante, les bienfaits qu'on 
lui doit, et ceux plus immenses encore qu'on peut at- 
tendre d'elle. 

Ella peinluredeces futurs bienfaits, tels qu'ils les 
font entrevoir autour d'eux, « at home », en deçà des 
rives anglaises, revôt une forme bien sensible et se 
pare de séductions singulièrement substantielles et 
précises (1). 

Sous la vaporeuse féerie d'un idéal et lointain deve- 
nir, qu'évoquaient les Bentham et les Darwin, apparaît 
nettement et vigoureusement tracé, accusantses pleins 

(1) Les écrits de Gobden en font foi : » Les fabricants anglais — 
montre-t-il en beaucoup d'endroits — avaient compris qu'ils ne pou- 
vaient mieux placer leurs capitaux disponibles, que dans ce mouvement 
d*agitation qui allait décupler le revenu de leur industrie. » Cf. Schulze- 
G œ verni ti, U>c, cit. 
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reliefs à la lumière vive de la réalité, le tableau qu'ils 
présentent des lendemains personnels et immédiats: 
— L'Angleterre doit à Thumanité, et elle se doit à elle- 
même, de hâter par le monde la diffusion du nouvel 
Evangile, l'extension du règne de la liberté. Il n'est pas 
de moyens que ne légitime une telle fin. Qu'elle se sou- 
vienne, là où son exemple et ses conseils resteront sans 
succès, des moyens de persuasion et des modes d'in- 
fluence universellement efficaces qu'enseignent l'his- 
toire et la connaissance de l'humanité. Que sa diplo- 
matie sache amorcer d'abord par l'appât de conces- 
sions réciproques les hésitants et les indécis ; puisqu'elle 
use, à bon escient, des ressources que lui offrent les 
traités de commerce (1) : un premier coup de serpe, 
pour les plus aveugles routines, les prohibitions les plus 
invétérées, doit précéder et préparer la transformation 
radicale. Enfin, puisqu'il faut tout prévoir et qu'il n'est 
en ce monde de droit véritable que celui qui porte en 
lui-même la force de se faire valoir, que l'Angleterre 
soit prête à imposer (2) aux récalcitrants, aux irréduc- 
tibles, aux vieux peuples retardataires, assez aveugles 
et imprévoyants pour s'isoler obstinément derrière 
leurs murailles de Chine, sa volonté ferme de vérité et 
de justice. — 

(1) Le Traité Brighi'-Cobden, Michel Chevalier, de 1860 est un bon 
exemple de l'opportunisme avisé et savant du libre échangisme an- 
glais. 

(2) Comme elle venait de le faire en Chine par la « guerre de To- 
pium ». 
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Ainsi se traduit^ pour Topinion la plus générale, dans 
ses grandes lignes, le programme d'action extérieure 
que ses chefs proposent à l'Angleterre nouvelle. 11 a 
pour but essentiel de faire porter tous ses fruits à la 
transformation intérieure qu'elle poursuit. C'esten eflet 
sur celle-ci que va continuer à porter principalement 
l'effort du parti réformateur : Car la « spinted foreign 
policy » (1) a fait son temps. La philosophie utilitaire 
enseigne que la première condition, et la voie la plus 
sûre, pour arriver à transformer l'univers, c'est la ré- 
forme personnelle, raccomplissementviril de sa propre 
tftche. La meilleure prédication consiste encore dans 
l'exemple; et le bien général résulte nécessairement, 
automatiqueme nt, de Temploi le plus avantageux à cha- 
cun de ses effort particuliers. 

— Sans attendre donc que croule de toutes parts, sous 
l'effondrement des préjugés qui l'étayent encore, le 
vieil édifice protectionniste, que l'Angleterre continue 
chez elle l'œuvre si heureusement commencée 1 Elle n'a 
pas à perdre une parcelle de ce temps dont elle appré- 
cie la valeur, A la lumière de l'utilitarisme (2), et du 
libéralisme, sa voie lui apparaît toute droite et toute 

(1) C'est sous cette appellation que Cobden et ses disciples désignaient 
et combattaient la politique extérieure traditionnelle de TAnglelerre. Le 
mot à mot en rendrait mal le sens de « politique étrangère (d'illuminés) ». 

(2) L'utilitarisme voulait être avant tout une philosophie pratique, un 
système social, une théorie des intérêts véritables de l'humanité, c'est-à- 
dire de ses intérêts économiques, puisque l'utilitarisme prétendait rame- 
ner à eux toutes les pensées, toutes les actions, et toute? les espérances 
de l'humanité. 
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tracée. Cet emploi le plus avantageux de ces activités, 
qui lui permettra de travailler ensemble i\ sa fortune, et 
au bien général de l'humanité, ne lui est-il pas claire- 
ment désigné par la nature ? 

La situation insulaire, la position de ses rives au 
carrefour des plus fréquentées parmi les voies mariti- 
mes, font d'elle Tentrepôt général, l'intermédiaire obli- 
gatoire des mondes. L'Atlantique est la seule roule qui 
relie l'Europe aux jeunes nations d'Amérique, comme 
aux comptoirs lointains des Indes d'Orient» d'Extrême- 
Orient et d'Australie (I). Liverpool, pointe extrême du 
monde civilisé, émergeant à son bord, va servir à tout ce 
monde de point d'embarquement et de débarquement ; 
elle va attirer sur l'Angleterre et concentrer en elle tout 
le trafic des océans. L'hégémonie maritime que les luttes 
favorables des deux derniers siècles ont préparée pour 
elle lui sera définitivement acquise par la paix. 

Mais ce rôle d'entrepositaire et d'agent d'affaires du 
monde n'est pas le seul auquel doivent prétendre les 
activités et les ambitions de l'Angleterre. La nature lui 
a départi une autre fonction plus haute, car elle a enfoui 
dans ses flancs d'inépuisables réserves de force et de 
matière. Qu'elle convie ses enfants aux moissons noires 
des profondeurs, mille fois plus riches et plus fécondes 

(l) Ceci a été vrai jusqu'au percement de Tisthme de Suez. Le ca- 
nal, en ouvrant une route plus directe et plus sûre, a ressuscité le 
grand commerce méditerranéen, et dépossédé Liverpool et l'Angleterre 
de leur monopole. 
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que les récolles dorées de la surface, et elle sera à tout 
jamais le grand centre créateur du travail et du progrès 
industriel de l'univers. 

Ces deux vocations, au reste, s'harmonisent et se 
complètent. Sa population de marins intrépides n'exer- 
cera pas seulement à la solde de l'étranger son mono- 
pole de courrier des mers. Elle servira tout dabord le 
commerce et l'industrie nationale. Ses vaisseaux iront 
chercher dans les pays, neufs et vieux, que leur routine 
ou l'insuffisance de leurs ressources rond incapables 
d'autre chose que de production agricole, les matériaux 
bruts que vont métamorphoser la houille et le génie 
ouvrier de l'Angleterre. Puis, par les mômes vaisseaux, 
le coton d'Amérique, la laine d'Australie, la soie de 
Chine, les gommes et les essences d'Afrique repren- 
dront, transformés en objets directement utilisables, le 
chemin des humanités diverses dont ils comblent désor- 
mais les besoins... — 

§ 3. — L'essor industriel et commercial. — Extension et accen- 
tuation du programme et des visées « utilitaires ». — L^unique 
fonction de F Angleterre dans le monde. — Les conditions de sa 
fortune. — L'émigration et les colonies. — Leur abandon s'im- 
pose. 

11 semble que l'événement vienne à point confirmer 
les enseignements et les prévisions de ce programme ; 
que la tension de toutes ses énergies dans le sens du 
développement industriel et commercial assure à l'An- 
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gleterre un avenir sans nuages de prospérité et de puis- 
sance ; que la supériorité productrice de son travail, son 
aptitude à Tadopter sans effort aux tâches les plus utiles 
à l'humanité et les mieux rémunérées, lui promettent de 
régner éternellement, pacifique suzeraine, sur un monde 
volontairement tributaire. 

La seconde moitié du siècle s'ouvre en effet sur le 
début de cette légendaire période d' i< iinexampled pros- 
peritij » qui, jusque vers i874, va répandre sur TAngle- 
terre des flots sans cesse plus abondants de richesse et 
de vie. 

Tandis que les plus avancées des nations voisines en 
sont encore à la période de l&tonnements et d'essais, le 
commerce et l'industrie britanniques, progressant par 
bonds déconcertants « with leaps and bounds », attei- 
gnent un développement qui va leur permettre de régner 
en maîtres, pendant de longues années, sur la presque 
totalité des marchés de l'univers. 

— Pour les périodes 1855-59, 1860-64, 1865-69, 
1870-74 les moyennes quinquennales des importations 
passent : de £ 1 69 millions à £ 235, £, 286, £ 346. 

Celles des exportations : de £ 116 millions à £ 138, 
£181, £235. 

Celles du commerce total : de £ 308 millions à £ 415, 
£516, £636. 

De 1854 à 1874 malgré Taccroissementde la popula- 
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tion, qui s'élève de 27 à 32 millions, la moyenne par 
tête d'habitants d'objets importés et exportés passe de 
£lOà£i» 

De 1854 à 1874 le tonnage total des navires entrés et 
déchargés dans les ports anglais grandit de 27 millions 
de tonnes anglaises ; celui des navires battant pavillon 
britannique de 1.700. 000 tonnes, le nombre de leurs 
marins de 40.000. 

Les exportations en Allemagne et en France dou- 
blent, celles dans les Etats-Unis et en Chine triplent, en 
Russie quadruplent. 

Et cette activité commerciale n'est pas superficielle, 
elle concorde avec un développement égal de l'activité 
industrielle : la production du charbon (61 millions de 
tonnes anglaises en 1854 contre 125 millions en 1874), 
celle du fer brut (3 millions de tonnes contre 6) dou- 
blent en vingt ans. 

Les exportations de toile en pièce doublent en quan- 
tité et en valeur. 

Les importations de coton brut augmentent en valeur 
pour les périodes 1855-1859, 1860-1864, 1865-1869 de 
40, 69, et 28 p. 100. 

De 1854 à 1874, les exportations de « fils » de coton 
* doublent en quantité et en valeur : 147 millions de « li- 
vres » contre 205 ; £ 6,69 millions contre £ 15,37 ; cel- 
les de (c pièces » de coton suivent une progression pres- 
que égale. L'industrie lainière prend la même exten- 
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SLOD : ses exportations d'étofles doublent en quantité et 
triplent en valeur 

L'activité des cerveaux augmente comme celle des 
bras : en 1860 on délivre 2.063 brevets d'invention ; en 
1874,3.162. 

La progression de la fortune publique et privée suit : 
de 1854 à 1874,les fortunes soumises à T « IncomeTax » 
doublent, de £ 287 à £ 5 1 5 millions ; de même pour les 
sommes déposées à la Banque d'Angleterre £ 17 à £ 34. 
L'abondance et la circulation des capitaux sont corres- 
pondantes : le chiffre d'affaires réglées par la Chambre 
de compensation des banquiers de Londres passe, de 
1868 à 1873,de £ 3.425 millions à £ 6.071 millions. De 
1863 à 1874, la valeur des mandats sur la poste passe de 
£16 millions à £28 (1). 

Parallèlement à la prospérité de ces jours « alcyo- 
niens », s'accroissent le nombre et l'enthousiasme des 
fervents de l'idéal nouveau. Les prédictions et les pro- 
messes des promoteurs de l'utilitarisme, des prédica- 
teurs du « Laissez faire » et du « Laissez passer », se 
réalisant sous leurs propres yeux, ils vont d'une traite 
jusqu'aux conséquences extrêmes, absolues des prin- 
cipes qu'ils ont posés ; ils n'hésitent plus à réclamer le 
sacritice immédiat, la suppression radicale de tout ce 
qui, dans les habitudes, les conceptions traditionnelles 

(l)Ces chiffres sont empruntés à M. J. Bardoiix. V. Lettres anglai- 
ses, Journal des Débats, 23 août 1902. 

G. -2 
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du passé, leur semble relarder de quelque manière, ou 
contrarier à quelque titre,les développements elles pro- 
grès qu'ils attendent de Tavenir. 

Ainsi, laissent-ils entendre, que la vieille Angleterre, 
la verte et grasse « Anglie » des labourages et pâtura- 
ges, se résigne de bonne grâce à disparaître — puisque 
le veut ainsi la nature — devant la cité universelle du 
négoce et de Tindustrie. Celle-ci ne doit plus deman- 
der à son sol que la houille el les minerais. L'étranger 
pourvoira à la nourriture de son peuple, comme à 
celle de ses machines. Pour accroître indéfiniment sa 
fortune, et perpétuer sa suprématie, il suffit en effet 
que l'Angleterre — sa supériorité primordiale de situa- 
lion maritime et de richesse minérale se maintenant 
d'elle-même — veille à ce que durent la productivité et 
l'économie de la main-d'œuvre dont elle dispose {l).Or 
l'abandon de la culture va décupler le nombre des bras 
disponibles, et parce qu'elle nécessite Tabolition des 
dernières protections, permettre l'afflux, des pays où 
elles sont produites au meilleur compte, de toutes les 
denrées nécessaires. Ainsi garantie par le bon marché 
des vivres et le nombre croissant des travailleurs con- 
tre toute hausse irraisonnée du taux des salaires, l'An- 
gleterre peut envisager l'avenir avec confiance : par 

(1) Les ëcrils d'Ure et de Cobden montrent bien qu'ils poursuivaient 
directement l'abaissement des salaires : il semble qu'ils n'aient pas vu 
clairement que l'élévation des salaires, et celle par conséquent de la 
classe ouvrière, n'est nullement incompatible avec le progrès économi- 
que et le développement de la grande induslrie,et devrait même en être 
toujours la conséquence naturelle. 
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Textension du régime de liberté, va s'opérer dans Tuni- 
vers une division normale du travail, qui lui assure la 
meilleure part : puisque pour la subsistance et les ma- 
tières premières, elle peut choisir entre tous les pays 
producteurs d'Europe,d'Asie,d'Amérique et d'Australie; 
tandis que ces mêmes pays devront s'approvisionner 
chez elle seule des produits manufacturés dont, en fait, 
le monopole lui est livré. Qu'elle vende ou qu'elle achète 
toujours elle profitera de la concurrence sans l'avoir 
jamais à redouter.... 

Un point noir toutefois, gros de menaces, persiste à 
troubler la sérénité de cet horizon : la tradition anglaise 
de colonisation, d'expansion au dehors. 

A mesure que la généralisation de leurs idées et le 
succès de leurs efforts accroissent en eux la conscience 
et l'orgueil de leur force, les leaders de l'utilitarisme 
libéral craignent moins de s'insurger ouvertement con- 
tre elle. Kt ils battent en brèche avec une violence gran- 
dissante, ce dernier « débris de conceptions suran- 
nées », jusqu'au jour où se devait manifester avec une 
vigueur imprévue, multipliée par la compression subie, 
l'instinct profond, mais inconscient encore de Tàme 
britannique, contre lequel il semble bien qu'ils se soient 
heurtés dès le début ; et dont la brusque détente provo- 
quera en 1874 la désagrégation du parti libéral, puis la 
formation sous l'étiquette impérialiste et unioniste de 
coalitions nouvelles. 

Car (pour l'opinion ralliée à l'idéal utilitaire), puis- 
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que le bon marché de la main-d'œuvre est la condition 
nécessaire et suffisante de la fortune présente et à venir 
de l'Angleterre, à quoi bon conserver, intimement liées 
à elles, ces immenses étendues de territoires lointains, 
dont roccupation et Texploitalion ne sont que consé- 
quences des erreurs politiques et économiques des siè- 
cles précédents? 

Vraiment, ces colonies ne semblent s'abriter sous les 
plis du drapeau britannique, que pour éveiller dans 
l'esprit des classes moins fortunées de la population des 
idées folles d'émancipation ; pour entretenir des vieilles 
légendes de vie facile et de soudaine fortune sous des 
cieux enchantés la crédule imagination populaire ; pour 
détourner des labeurs sérieux de l'industrie et du com- 
merce, sources uniques de la grandeur et de la prospé- 
rité nationales, les bras qui leur sont indispensables ! 
L'émigration, d'année en année, devient plus inquié- 
tante. Si Ton n'y prend garde, la foule augmentera sans 
mesure de ceux qui, lâchant la proie pour l'ombre, vont 
abandonner la terre natale pour renforcer les concur- 
rences étrangères (1) et courir par delà les mers à la 
poursuite de destins fabuleux! Ce seront les plus forts^ 
les plus courageux, les plus entreprenants qui se lais- 
seront prendre à ces mirages. L'Angleterre perdra avec 
eux ses meilleurs éléments de succès, qui lui eussent 

(1) L'Angleterre s'est toujours méfiëe des idées voyageuses de ses 
inventeurs et de ses artisans, témoin les prohibitions dans les k Acts » 
de 1719, 1750, 1782,de la sortie des ouvriers, de l'exportation des mé- 
tiers et des machines. 
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permis de braver indéfiniment les jalousies et de défier 
les compétitions étrangères. 

Et les colonies ne se contentent pas de diminuer 
ainsi indirectement ses forces productrices ; elles lui 
imposent directement des charges innombrables et lui 
font courir des risques superflus. 

Chaque année, le budget de TAngleterre est lourde- 
ment grevé de dépenses que réclament ces pays neufs : 
assainissements, routes, canaux, chemins de fer ; il 
Test bien plus encore par les frais des occupations 
militaires, des expéditions, des déplacements de trou- 
pes qu'ils nécessitent continuellement. — Sans compter 
que l'on inflige aux malheureux officiers et soldats un 
exil malsain pour proléger souvent des déserts ou des 
marais infertiles. — Elle cesse par là-même d'être 
(d'heureuse nation qui n'a pasde frontières», puisqu'elle 
s'en crée comme à plaisir contre tous les pays du 
monde ; elle sacrifie avec le bénéfice de sa situation insu- 
laire la sécurité nécessaire à la fécondité de ses labeurs; 
elle s'expose à des complications sans issue, à des 
guerres continuelles aussi dispendieuses pour l'or que 
pour le sang anglais... 

Est-il à tout cela quelque compensation ? L'Angle- 
terre peut-elle espérer retirer de ses sacrifices un ac- 
croissement de puissance ou de richesse ? Rien, pas 
même un avantage pour son commerce, puisqu'elle a 
justement aboli ce système barbare, qualifié, ironique- 
ment sans doute, de Pacte colonial^ qui ne règle plus 
que chez les nations emprisonnées dans leur routine 
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les relations entre métropole et colonies. Le régime 
d'exclusive exploitation de celles-ci par celle-là est dis- 
paru sans retour. Plus de navigation, plus d'industries, 
ni de commerce monopolisés h son profit. Plus de ces 
traitements inégaux et injustes qui arrêtaient le déve- 
loppement des jeunes nations, pour ne favoriser chez 
les anciennes qu'un esprit de mollesse et de routine. 

Au lieu de s'attarder à la recherche de privilèges sur 
des marchés particuliers — bien vaine recherche en 
loccurrence, puisque les colonies qui ont acquis le droit 
de régler elles-mêmes leur régime douanier, semblent 
en profiter pour frapper d'abord de droits vexatoires les 
produits métropolitains — que l'industrie et le com- 
merce de l'Angleterre songent à accroître sans cesse et 
en tous lieux le rayon de leur action ; qu'ils travaillent à 
conserver la première place sur le marché universel du 
monde qui va s'ouvrir à eux ! Et qu'ils pressent son 
gouvernement de quitter la préoccupation, les soucis 
de tant d'affaires lointaines, d'abandonner la tutelle de 
tant de peuples étrangers ! Car ils sont déjà étrangers, 
ou le deviennent ; et dès qu'ils s'en croiront la force, 
ils exigeront eux-mêmes de vivre de leur vie propre : 
tôt ou tard, les Etats canadiens, africains, australiens, 
suivront l'exemple des Etats-Unis d'Amérique ! 

Cette coonception coloniale, qui allait trouver vers 
1860, dans les écrits de Goldwin Smith (1) et de son 

(l) G. Smith, professeur d'histoire à Oxford. — Cf. lettres adressées 
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école, sa plus radicale expression, semblait dès 1840 
devoir s'imposer avec plus de force chaque jour à une 
opinion publique qui mettait son point d'honneur à 
s'affranchir avec une hardiesse grandissante des vieux 
préjugés et des vieux errements du passé. Les conclu- 
sions auxquelles elle aboutissait : répudiation de la po- 
litique d'expansion et renonciation à l'œuvre coloniale 
traditionnelles, apparaissaient de plus en plus comme 
la conséquence rigoureuse de la révélation à l'Angle- 
terre d'une vocation nouvelle. Et parce qu'elles étaient 
seules compatibles avec l'idéal par eux entrevu, elles 
participaient peu à peu au caractère de dogmes intangi- 
bles et sacrésque revêtaient auxyeux du plus grandnom- 
bre les grands principes de l'utilitarisme radical et les 
enseignements de Técole de Manchester. Elles se virent, 
sous leur égide, adopter par la majorité des esprits 
cultivés et influents de l'Angleterre, sans enthousiasme 
d'abord, mais bientôt sans restriction. Dans ce pays où 
les coutumes et les institutions du passé revêtent, par la 
force de la tradition, un caractère presque intangible 
et sacré, les orateurs et les écrivains se faisaient rares 
qui osaient, à la tribune ou dans la presse, défendre en 
principe le legs glorieux des deux derniers siècles, les 

aux « Daily News » fie J862 à 1863, réunies et publiées sous ce ti- 
tre : The Empire (Henri and Parker, 1863). 

On trouve dans les « Foreign and Colonial Speeches » de J. Cham- 
berlain (London, 1897), p. 164, cette appréciation : « G. Smilh, one 
oF the most brillant writers and masters of style in the english world... 
In England this school of thought is practically dead, . . » 
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conquêtes des Clive et des Hastings ; qui demandaient 
de persévérer dans la voie qu'ils avaient tracée, et de 
conserver, fût-ce au prix de quelques sacrifices tempo- 
raires, tout Théritage territorial recueilli des ancêtres. 
On en venait à supplier timidement les plus radicaux 
de la nouvelle école d'éviter tout esclandre qui préci- 
pitât la crise inévitable, et amen&t avant l'heure une 
trop brusque séparation. Et si quelques protestataires 
soutiennent encore que ces rameaux méprisés du vieil 
arbre anglo-saxon doivent être pour lui des centres de 
vie nouvelle, des stimulants à la montée de la sève ; que 
soutenus et guidés, au lieu d'être émondés ToUement. 
ils favoriseraient, sur la surface du globe, son épanouis- 
sement et sa puissance, — comme les branches de cet 
arbre des tropiques qui, s'attacbant au sol à leur tour, 
y poussent de nouvelles racines, et toujours protègent 
et fortifient la souche originelle, dont l'ombre couvre 
bientôt les moindres végétations d'alentour, — on les 
traite, ces rares esprits récalcitrants, de contradicteurs 
de parti pris. On les écoule i\ loine, et si Ton s'amuse 
de leurs jolies phrases, on souligne bien forl la vanité 
de leurs rêves. Le seul avenir possible pourlAngleleire 
est celui qu'indiquent les disciples des Mill, des Ben- 
tham et des ('obden. Tout maloriel, mais positif et 
solide, il est dans la conquête des marchés de Tunivers ; 
il nécessite la séparation d'avec tout ce qui contrarie ou 
relarde les progrès immédiats du commerce et de l'in- 
dustrie britanniques. 



CHAPITRE H 

LA RÉACTION CONTRE CES EXIGENCES A l'oRIGINE 
DE l'idée impérialiste ANGLAISE. 



§ 1. ~ Ij* œuvre de Th. Carlyle. — Sa position vis-à-yis de « Ti- 
déal » politique utilitaire et de Técole du « laissez-faire ». 

C'est en dehors de tout parti, de tout groupement 
politique ou doctrinal, qu'allait surgir la personnalité 
puissante dont l'œuvre prépare et provoque la réaction 
contre les utopies et les absolulismes qui s'insinuaient 
à la faveur des doctrines de liberté et de leurs premières 
conquêtes. 

Et parce qu'elle demeurait ainsi isolée et dédaigneuse 
des coteries, à égale distance des <( mainteneurs » de 
vieilles choses et des pontifes d'un dogmatisme nouveau^ 
l'importance réelle de cette œuvre n'apparut pas tout 
d'abord, ni la profondeur de la contre-mine qu'elle 
creusait. Thomas Carlyle, ce penseur si souvent tour- 
menté, etangoissant, à force de sincérité, fut longtemps 
regardé comme le professionnel d'un dilettantisme sans 
conséquence, dont les éclats inusités pouvaient bien 
attirer l'attention ou la surprendre, mais ne parvien- 
draient pas à la fixer. Pourtant, comme si elle répondait 
à un besoin inconscient, à une aspiration secrète, sa 
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pensée s'infiltra peu à peu jusqu'à Tâme même de la 
nation, et la domina, et Timprégna de plus en plus 
intimement, — par une action assez analogue à celle 
qu'elle exerce aujourd'hui encore sur l'esprit qui la 
veut (i) étudier — . 

Ce travail nécessairement lent de pénétration inté- 
rieure et dVssimilation s'opéra presque à Tinsu des mi- 
lieux contemporains et immédiats. Certes ils ne refu- 
sèrent pas, leur première stupeur vaincue, de recon- 
naître les qualités originales et brillantes de l'écrivain 
et du conférencier. iMais l'influence morale, sociale et 
politique du penseur se révéla seulement à la longue, 
sous l'énigme apparente de ses jugements sybillins et 
de ses visions apocalyptiques. Il a fallu le recul du 
temps pour bien mettre en lumière la valeur intégrale 
de cette œuvre, pour démontrer ses hardiesses dura- 
bles et fondées, pour permettre d'apprécier en Car- 
lyle le précurseur et le promoteur de grands mouve- 
ments et de grandes inspirations dans l'Angleterre con- 
temporaine, et pour consacrer en lui la mémoire d'un 
des plus hardis et des plus perspicaces pionniers de la 
pensée humaine au siècle dernier.... 

1) L'élrangeté de la forme déconcerte tout d'abord ; L'esprit doit 
Bubir une adaptation parfois assez longue et pénible. L'intensité sou- 
vent réaliste de l'expression, parfois la mysticité deTimage ou du sym- 
bole, les traits inattendus qui jaillissent à chaque page déroutent ou 
étourdissent quelque temps ; mais l'idée, quand elle ne force pas les 
portes de Pesprit, s'insinue par ses avenues secrètes ; et l'attention fixée, 
retenue, fascinée s'envole à sa suite, et comme l'œil tiré, par le ciel 
Bombre, dans le fulgurant sillon de quelque météore, elle voit s'ouvrir 
d'infinies perspectives et s'illuminer les plus obscurs problèmes. 
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A quiconque, en particulier, recherche les causes 
lointaines et les raisons profondes de la soudaine volle- 
face de l'opinion anglaise, brûlantdepuis 1 874 ce qu'elle 
venait précisément d'adorer, et adorant ce qu'elle 
semblait bien promettre de brûler, l'œuvre de Carlyle 
est d'un indispensable appoint (1). En elle, s^écoute 

(1) En dehors de sa valeur sociale, intrinsèque el générale, qui nous 
interdit de la négliger (valeur que personne ne s'avise plus guère de 
nier aujourd'hui, témoin les appréciations en France de MM. A. Filon, 
Izoulet, Barthélémy... en Allemagne: V. Schulze-Gœvernilz... en 
Amérique : Emerson), l'œuvre de Carlyle présente cet intérêt parti- 
culier à notre point de vue, d'être la manifestation d'une pensée émi- 
nemment anglaise, et même anglaise avec exclusivité, d'où la possibilité 
de surprendre en elle, sur le vif, les impressions du fonds essentiel, 
permanent; caractéristique de la race, en contact avec les idées et les 
événements qui se succèdent C'est bien cet u exclusivisme anglais » et 
d'être resté trop étroitement confiné dans son tempérament originel, 
que lui reproche seulement Taine (Cf. VldéalUme anglais) quand il le 
dit inaccessible à certain sens de la forme parfaite et de la beauté 
sensible. 

Avec une nuance différente, cette permanence du caractère « an- 
glais a dans Carlyle est bien rendue par ces lignes d'Emerson (citées 
par E. Barthélémy, Cf. : Th. Carlyle) : « Si vous voulez vous faire 
une idée exacte de sa conversation, supposez que Hugues Whelan, 
le jardinier (c'est une des personnifications favorites de Carlyle) eût 
trouvé assez de loisir, après son travail quotidien, pour lire Platon et 
Shakespeare, St Augustin et Calvin, et Hugues Whelan comme devant, 
n'en continue pas moins de parler avec la pittoresque liberté d'Hugues 
Whelan et non comme un pédant tout bouffi de ses lectures, vous 
aurez alors exactement le ton, la conversation et le rire de Carlyle. » 

Sa valeur comme témoignage intime des profondeurs de l'&me an- 
glaise s'accroît encore de ce que la pensée carlylienne s'est toujours 
ttnue en dehors des influences passagères de modes, de milieux et de 
coteries. Les exemples abondent de celte indépendance presque sau- 
vage, et de la coquetterie qu'elle met souvent à s'affranchir des préju- 
gés et à braver les fausses hontes : rappelons entre autres les juge- 
ments qu'il émet en 1835, sur les hommes, les événements et les princi- 
pes de la Révolution française, — tandis que les radicaux ne voulaient 
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vibrer pour la première fois la corde intime, et muette 
jusque là, de la conscience anglaise, que froissent les 
exigences de plus en plus impérieuses, absolues et au- 
dacieuses parce que vierges encore de désillusions, 
des tenants intéressés des nouvelles doctrines — exi- 
gences dont nous avons essayé d'indiquer le processus 
et l'aboutissement — . Et c'est la résonnance persistante 
dans Carlyle, de cette note, irrespectueuse des idoles 
d'un libéralisme trop immédiatement utilitaire, qui va 
sonner le réveil des échos assoupis du Iraditionnalisme 
et de l'idéalisme, qui va déterminer aussi Téclosionde 
tendances et d'aspirations inexf^rimées avant lui. 

Alors même que Carlyle fréquente à Londres les 
milieux radicaux et dissidents — où il rencontre les 
deux Darwin, Bentham, H. Spencer, Malthus, les deux 
Mill (et il demeure longtemps lami personnel de ces 
derniers), — et qu'il sympathise et contribue aux pré- 



voir en elle que la manifestalion nécessairement violente d'une loi de 
vérité, de justice et d'amour, et les conservateurs qu*une suite de crimes, 
de désastres et de calamités imprévus et que rien ne justifiait. — Car- 
lyle brise le premier les cadres étroits et fixes de ces jugements, 
sans prendre garde à l'accueil qu'il reçoit des deux partis opposés, dont 
il dédaigne les avances. Son appréciation peut se résumer ainsi : la 
Révolution s'est vautrée dans des crimes et des excès sans nom ; sa 
philosophie est stérile, ses dogmes sont faux, son égalité chimérique ; 
et pourtant on doit y applaudir comme à tout ce qui brûle, disperse, 
détruit, annihile des foyers empestés, des masures malsaines, prêtes à 
crouler d'elles-mêmes sur la tête de ceux qui pensent y avoir un abri.. 
« Des crimes, soit, mais ces crimes sont heureux, ils profitent à Thu- 
manité, ils rétablissent dans le monde quelque sorte de sincérité. » 
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miers efforts du parti réformateur (nous le voyons à 
plusieurs reprises mettre au service des ligueurs de 
Manchester réclamant Tabolition de la loi sur les blés 
et des privilèges fonciers, sa verve véhémente et débor- 
dante d'humour), toujours il se refuse à admettre aveu- 
glément les dogmes de la religion nouvelle. Il nie la 
souveraineté du peuple et repousse le suffrage universel, 
car il pense que la foule est incapable de se diriger ; il 
ne réclame pas Tégalité, ni la liberté, ni même les 
« libertés nécessaires » ; il croit au contraire qu' « un 
despote inspiré et sincère, voilà ce qu'il faut et ce qu'il 
a toujours fallu au monde » ; il veut un gouvernement 
fort, qui assure à la société la justice, la paix et le tra- 
vail « ces trois nécessités premières » : il qualifie le « li- 
béralisme politique » de doctrine des gouvernements 
médiocres et faibles, doctrine des gouvernements pares- 
seux. Quant au libéralisme économique (1) il devine, 
bien des années à l'avance, les excès, et les réactions 
que doivent amener ses axiomes trop absolus, ses « lais- 
sez-faire » et ses « laissez-passer » ; il fouaille le « char- 
latanisme misérable » qui voit dans la loi sur les pau- 
vres, et le « Work-house », leur contre-partie suffi- 
sante ; il nie enfin que le seul but, le seul idéal de 
l'Angleterre soit celui que proposent les politiciens 
radicaux : il proteste contre cette idée qu'elle doit s'ap- 

(i) Cr. pour l'œuvre spécialement politique, sociale el écononique de 
Carlyle: Chartim (1839), Past and Présent (1843) et les Latler 
Day Pamphlets (s'échelonnant à diverses dates). 
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pliquer seulement à devenir, et à demeurer la plus 
grande usine du monde, son plus puissant pourvoyeur 
d'objets manufacturés, et que le reste viendra par sur- 
croît. 

C'est qu'à travers Tenchevêtrement, si compliqué 
qu'il soit, des apparences sociales et des formules éco- 
nomiques, Carlyle s'attache à pénétrer les « réalités 
profondes w. Sous la surface illusoire que beaucoup se 
contentent d'explorer superficiellement, lui s'acharne 
à sonder la nature, à découvrir la vie, et à leur arra- 
cher leurs secrets... Il ne croit pas que le but constitu- 
tif de toute société humaine, la raison d'être des Etats, 
consiste uniquement à produire, ou à favoriser le déve- 
loppement de la richesse. Il pense que l'Etat doit 
assurer avec le bien-être des individus, l'amélioration 
de leur condition physique, intellectuelle et morale: 
s'attachera faire vivre et progresser une race d'hom- 
mes belle, saine, vigoureuse et moralement grande. 
Or l'amoncellement de richesses qu'un développement 
industriel continu procurera à l'Angleterre satisfait- 
il, par lui seul, à ces nécessités sociales ? Carlyle le 
nie ! — il ne garantit même pas, dit-il, l'existence de 
ce « bien-être général », sans lequel on ne peut son- 
ger à atteindre aucun but plus élevé ; ni même (1) 



(1) Pa$t and Présent, p. 30. — Nous nous repoi Lerons toujours, pour 
les citations de cet ouvrage, à la traduction Camille Bos sous ce titre : 
« Cathédrales d'autrefois et usines d'aujourd'hui », édition de la Revue 
Blanche, 1901. 
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(1 un raisonnable salaire quotidien pour une raisonna- 
ble besogne quotidienne », c'est-à-dire Tassurance 
du pain de chaque jour, qui est la base nécessaire et Té- 
lément matériel du bien-être. Et, en effet, tandis que 
des richesses sans cesse plus abondantes s'entassent 
dans les caisses publiques et privées, le paupérisme 
subsiste en Angleterre, plus hideux et plus terrible que 
partout. La plaie vive s'étend chaque jour et contamine 
les parties saines de la nation. Dès 1843, Carlyle 
compte plus de deux millions d'ouvriers sans travail 
« les (1) uns se morfondant dans les Work-houses, 
dans les prisons que leur a ouvertes la loi sur les pau- 
vres ; aux autres, on jette par-dessus le mur un « se- 
cours à domicile » ; la maison de travail, la Bastille 
étant pleine àéclater, et « l'énergique loi sur les pauvres 
venant se briser contre une plus énergique encore ». 

Quel remède proposent à cette navrante et effrayante 
situation, les « utilitaires », les « économistes », les 
hommes « de science et de progrès », dont l'optimisme 
technique ou le Fatalisme prétentieux semble à Carlyle 
plus irritant encore que l'égoïste indifférence de la 
« gentry » et des « chasseurs de perdrix » ? 

— Laissez faire, disent-ils, et laissez passer ; une fois 
la suppression obtenue de toutes les entraves légales qui 

(1) Past and Présent, p. 2 : le total des indigents était déjà pour 
l'Angleterre et le pays de Galles de 1.429.089, dont : 1.207.402 secou- 
rus à domicile et 221. 667 dans Tintérieur des asiles (rapport ofSciel du 
25 mars, même année, cité par Carlyle). 
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gênent encore la production ou la circulalion des ri- 
chesses, les capitaux productifs trouveront facilement 
leur application la plus avantageuse. Leur accumulation 
étant par là favorisée, le prix du travail s'élèvera de lui- 
même, et il tendra constamment à s'élever. Tous les 
bras disponibles trouveront un travail suffisamment 
rémunéré : ainsi nous mettons fin à la misère et par 
conséquent au paupérisme — . 

Sans doute, la marche accélérée du développement 
économique, résultant d'une plus grande liberté de 
production et de circulation, doit produire au premier 
moment une augmentation de la demande du travail ; 
mais elle produit aussi une plus grande concentration 
des capitaux, une concurrence plus active entre les pro- 
ducteurs, une application plus étendue de la division 
du travail et partout la substitution des machines à la 
main-d'œuvre humaine. Carlyle a prévu, sous cet im- 
mense et presque instantané progrès économique, favo- 
risé par Tavènement des libertés industrielles et com- 
merciales, et sous ses enivrantes apparences de fortune 
pléthorique, les origines réelles du paupérisme actuel. 
En accélérant sans mesure la production et la circula- 
tionimmédiates de la richesse, on a multiplié aussi les 
chances de ralentissement, aggravé les occasions de 
brusque interruption. On a facilité laccumulation des 
capitaux, mais on a favorisé l'agglomération des ou- 
vriers : la population salariée s'est accrue plus vite que 
ne s'est élevé le prix du travail ; la multiplication des 
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bras a été plus rapide que la multiplication des pains ; 
et maintenant à chaque oscillation dans la production 
de la matière première (1), ou dans la consommation, à 
chaque crise envenimée par une concurrence désordon- 
née, des milliers d'ouvriers sont là sans travail et sans 
pain, à charge aux autres et à eux-mêmes, heureux 
quand ils peuvent être a parqués, emprisonnés » dans 
ces « maisons de travail » « plaisamment appelées ainsi 
dit Cartyle, parce qu'aucun travail n'y est faisable ». Et 
il nous représente, sous des traits qui ont le relief et le 
mouvement de la vie, ces deux millions <( de bras droits, 
habiles et forts » qu'une loi soi-disant de nature, et soi- 
disant fatale, paralyse et retient « inertes, enfouis dans 
des poitrines grosses de tristesses » (2). 

(i) Une de ces « oscillations » les plus désastreuses est celle qui s'est 
produite lors de la « famine du coton » entre 1861 et 1868. Sur les 
530.000 fileurs ou tisseurs de coton du royaume, 250.000 en 1862, 
200.000 en 1863, 130.000 en 1864, 100.000 en 1865 restent sans ouvrage. 
Les autres, réduits à la demi-journée et à la demi-semaine, recourent 
aussi à la charité publique ; 50.000 en 1861, 485.000 en 1862, 300.000 
en 4863, 130.000 en 1864, plus de 100.000 en 1865 (Cf. Th. Ellison, 
Cottontrade, p. 96, cité par M. Berard, op. cit., p. 198). 

(2) La terre, tout autour d'eux,la terre immense avec ses espaces vier- 
ges et inhabités, leur crie : « Viens, cultive-moi, viens, moissonne- 
moi, et eux, rivés là, ensorcelés 1 » Dans les yeux, et sur les fronts de 
ces hommes inoccupés et inutiles, il voit « empreinte la plus navrante 
expression, non pas de colère, mais de chagrin ; de honte, et d'une 
détresse, d'une lassitude complexes et inarticulées ; ils répondent au 
nôtre par un regard qui semble dire : Ne nous regardez pas ! Nous 
sommes là ensorcelés, nous ne savons pourquoi. Le soleil brille, la terre 
nous appelle ; cependant les pouvoirs suprêmes et les impuissances de 
ce pays d'Angleterre nous défendent d'obéir ». £t ce récit d'une visite 
àiau Work House » de Saint-Yves, dans le Hunlingdonshire, il le 

G. - 3 
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Mais, disent les libéraux et les utilitaires, la surpro- 
duction, le chômage, le paupérisme, tous ces « acci- 
dents ») de la concurrence et ces inconvénients du déve- 
loppement éonomique précipité, ne sont rien par rap- 
port aux immenses résultats obtenus. Chez nous, sans 
doute, comme dans les autres pays, il y a de la misère, 
de l'injustice, des forces perdues. Mais il y en a toujours 
eu dans le monde, et il y en aura toujours. Ces maux, 
nous les atténuerons seulement en laissant libre cours à 
la grande loi naturelle du « Progrès )>, qui ne réalise le 
bien du plus grand nombre qu'au prix de souffrances 
individuelles inévitables. 

Les anciennes méthodes n'étaient-elles pas moins 
sûres, et l'ancien état de choses moins juste, que les 
nôtres? L'homme d'aujourd'hui jouit de la « liberté 
glorieuse » ; le travailleur est émancipé ; la richesse est 
plus abondante et plus répandue que jamais, chaque 
jour elle croit, et avec elle la joie de vivre, le bonheur 
pour les individus, la puissance, la gloire et la grandeur 
de la nation !... Comment oser parler de la misère pré- 
sente, quand on songe à celle des temps passés, aux 
famines et à l'esclavage du moyen âge, à labrutisse- 
des serfs attachés à la glèbe, etc ? 

termine et le résume par cette réflexion désolée : » Il y avait quelque 
chose dans toute cette scène qui me faisait songer à PEnfer du Dante ; 
et je passai rapidement mon chemin » (i). 

(1) Pa9t and Présent, ch. I. 
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§ 2. — Critique qu'il fait de leurs tendances sooialei et économi- 
ques. — Past and Présent. ~ La situation actuelle de TAngle- 
terre. — Possède-t-elle la grandeur et la richesse véritables. — 
Les dangers qui la menacent. — Paupérisme, surpopulation' 
surproduction . ~ Insuffisance des principes, et des remèdes de 
l'utilitarisme et du libéralisme. 

Carlyle pour répondre <i tout, et instruire avec plus de 
force contre ce qu'il appelle « le charlalanisnfie » et 
« riiypocrisiedu présent », nous montre d'abord ce que 
fut réellement le passé (1). S aidant d'une vieille chro- 
nique justement rééditée par la société Camden, le 
Journal Intime du moine Jocelin de Brackelond^ il com- 
pose un tableau de la vie sociale anglaise au xn"" siècle 
u alors que la moderne invention de la liberté était en- 
core dans les limbes ». Evocation étonnante, de préci- 
sion et de puissance ! L'homme féodal revit tout entier. 
Nous pouvons juger en toute vérité des rapports réci- 
proques suivant lesquels fonctionnait et se développait 
la triple vie d'alors : serf, clerc, seigneur. VA nous cons- 
tatons que si le serf était attaché à la glèbe, il recevait 
en revanche du seigneur, adouci par le moine, une pro- 
tection matérielle et morale qu'on a peine à se figurer 
aujourd'hui, que le (2) « paiement en espèces » est de- 

(1) Pa$t and Présent, L. II, ch. l à XVI. 

(2) Past and Présent, p. 54 : u Le présent auteur pense que « Tëgoïsme 
éclaire » plus lumineux aujourd'hui que jamais n'est pas la règle qui 
peut servir à diriger la vie humaine. Que le « laissez-faire », c PoiTre et 
la demande >», « le paiement en espèces » comme lien unique entre un 
homme et ses semblables^ et le reste, tout cela n'a pas été, n'est pas, 
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venu le seul lien entre les homnoies. Et somnoie toute, 
pense Carlyle, ne vivait-il pas plus heureux que le serf 
de nos usines actuelles, à qui la démocratie avec sa 
« diffusion des lumières »,son «égalité » ne propose pour 
nourrir les illusions qu'elle a créées, que de vaines am- 
bitions, ou une envie faite d'ignorance et de haine ; pour 
qui trop souvent les libertés réalisées se réduisent à 
celle de mourir de faim, dès que « les fatalités de la con* 
currence économique '>, entraînant la ruine d'une indus- 
trie, inutilisent des milliers de bras rendus inhabiles 
par l'extrême division du travail (1). Certes, Carlyle a 
conscience de l'impossibilité, pour les sociétés moder- 
nes, d'une marche en arrière vers les formes et les insti- 
tutions du passé ; mais à tous ces gens qui vantent incon- 
sidérément les bienfaits du présent,et tirent prétexte des 
progrès matériels accomplis pour se refuser à étudier 
les réformes morales nécessaires, il juge utile de met- 
tre sous les yeux un tableau véridique des anciens âges, 
un verset fidèlement traduit de Y éternelle Bible (2) de 

el D« sera jamais une loi d'union admissible pour une société d*hu- 
mains. Que pauvres et riches, gouvernants et gouvernés ne sauraient 
vivre longtemps ensemble sous une telle loi d'union. Hélas^ il pense 
que rbomme a une àme au dedans de lui << diiïérente » de Testomac, 
dans tous les sens du terme ; que si ladite âme vient à être asphyxiée 
•t gît tranquillement oubliée, Thomme et ses affaires sont dans une 
mauvaise passe » 

(1) Cf. les réflexions que met B. Disraeli dans la bouche d'un per- 
sonnage de son roman social Syhil (1. II, ch. IV) u De leur 

temps (des monastères) le peuple anglais était le plus ûdèle, le plus 
heureux et le meilleur de la terre ; aujourd'hui vicieux, avili, exténué, 
vivant sans joie et mourant sans espérance. » 

(2) Pasi and Présent, p. 374. 
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r Histoire universelle^ et de les inviter, là-dessus, à sé- 
rieusement réfléchir, lisse rendront compte alors, ceux 
en qui, du moins, peut « s'éveiller une âme », que cet 
accroissement subit de la richesse matérielle ne répond 
pas à toutes les espérances qu'on a fondées sur lui, qu'il 
est même incapable, à lui seul, de réaliser aucun élément 
sérieux de bonheur pour les individus ou de grandeur 
pour l'Etat (1). 

(1) « Car il ne faudrait pas croire que les internés des asiles de 
St-Yves, ceux qui logent dans les ruelles de Glascow et dans les ca- 
veaux de Stockporl soient les seuls infortunés parmi nous. Cette indus- 
trie prospère de TAngieterre, avec la fortune pléthorique qu'elle amène, 

n'a jusqu'ici enrichi personne Car pour qui donc cette richesse 

est-elle vraiment une richesse ? Quel est celui qu'elle avantage ; qu'elle 
fait plus heureux, plus sage, plus beau, qu'elle améliore à un point de 
vue quelconque ? Jusqu'ici personne encore. Nous comptons plus de 
riches qu'aucune nation n'en eût jamais ; nous en retirons moins de 

bien-être qu'aucune nation n'en eût jamais Etrange succès qui se 

borne là ! Au milieu d'une abondance sans exemple, le peuple se 
meurt, avec des murailles d'or et des granges pleines ; nul homme ne 

se sent en sûreté ni satisfait Chez le pauvre et le riche, au lieu de 

la noble économie et de l'aisance, on trouve le luxe oisif alternant avec 

une disette, un manque de ressources affreux ». Ceux-là aussi, qu 

sont le plus enviés, pour le coup soudain de fortune qui les a favorisés, 
quelques traits de l'implacable ironie de Carlyle suffisent à percer le 
masque de satisfaction qui trompe les autres, et eux-mêmes : « Nom- 
bre d'hommes mangent d'une cuisine plus raffinée, boivent des liqueurs 
plus chères ; Tavantage qu'ils en retient, ils le peuvent dire, et leurs 
médecins le peuvent aussi ; mais en leur cœur, si nous laissons là leur 
estomac dyspeptique, quel accroissement de satisfaction trouvons- nous? 
Ces hommes sont-ils meilleurs, plus beaux, plus forts, plus braves? 
Sont-ils même ce qu'ils appellent plus « heureux » ? Leurs regards 
s'arrêtent- ils avec plus de satisfaction sur plus de choses et de visages 
humains, parmi ceux qu'a mis le Créateur dans notre monde? Est-ce 
qu'à leur tour un nombre plus grand de visages humains les contem- 
plent avec plus de satisfaction? En aucune façon. Les visages humains 
échangent des regards découragés où ne se lisent ni l'accord ni Thon- 
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Cette poursuite effrénée et exclusive de la richesse 
n'apporte à la plupart des individus qui s'y livrent que 
de misérables satisfactions, — en compensation d'éven- 
tualités terribles de misère périodique à laquelle est 
exposée une population manufacturière nécessairement 
croissante. — A la nation, à l'État anglais, elle n'assure 
pas non plus cette grandeur ni cette suprématie défini- 
tives que prélendlui garantir lapolitiquelibérale.Carlyle 
l'accuse, cette politique, de considérer les hommes prin- 
cipalement comme des « machines à digérer breve- 
tées » [\) patent dig esters \ et l'Etat comme une autre 
machine pluscompliquée, destinée à produire et entrete- 
nir celles-ci en aussi grand nombre qu'il est possible, e 
au meilleur marché, c'est-à-dire en se conformant stric- 
tement à des lois naturelles incoercibles, auxquelles la 
« moralité » n'a rien à voir. Or, il n'est pas, pour Carlyle. 
d'institution bienfaisante et durable qui puisse être 
fondée en dehors d'elle. C'est toujours à la lumière de 
cette idée, méconnue ou négligée à son époque, mais qui 
a été pour la science sociale et même économique con- 
temporaine un élément de vie nouvelle et rajeunie, idée 
du progrès moral, condition nécessaire de toute réelle 
amélioration sociale, qu'il s'efforce d'éclairer le com- 
plexe problème des conditions sociales du bonheur hu- 



néteté. Les choses, si Ton ne s'en lient pas au coton et aux objets de 
fer, se montrent insoumises à l'homme. ...» Pnst and Présent^ p. 7, 
8,9. 
(1) Past and Présent^ p. 292. 
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main. C'est à sa lumière qu'il juge de la grandeur ou 
delà décadence d'une nation (1). 

(1) M. Froude, ami intime, confident et biographe du grand mora- 
liste anglais, a clairement indiqué, en quelques pages dont voici la subs- 
tance, la pensée qui se dégage à cet égard, de toute Tœuvre de 
Carlyle (1) : « On parle de notre grandeur ! Mais savons-nous clairement 
en quoi consiste la grandeur d'une nation ? Ne dépend-elle pas entière- 
ment de la qualité des êtres qui la constituent ? Une nation, pour être 
grande, doit être saine d'abord, et produire saine Thumanité qui la com- 
pose. Elle doit être peuplée d'êtres respirant la santé du corps, de Tes- 
prix et de Tâme ; d'hommes et de femmes qui ont souci de leur bien-être 
physique, de leur développement intellectuel, mais avant tout de leur 
perfectionnement moral. Aux yeux de chacun, le devoir y tient la pre- 
mière place, on n'y parle des « droits de l'horame » qu'ensuite »... 
« C'est une nation dont les habitants grandissent, vivent et travaillent, 
gardant dans leur cœur ce que nos ancêtres appelaient « la crainte de 
Dieu »... Ne sont dignes du nom d'hommes que les êtres qui travail- 
lent à se faire un caractère de cette trempe ; et les nations seules 
qui réussissent à les former ainsi peuvent se vanter d*avoir rempli leur 
mission, et marqué leur empreinte au livre de l'histoire « hâve made 
their mark in history »... Les hommes doués de ces qualités, qui don- 
nent à leur existence sur cette planète son réel intérêt et toute sa va- 
leur, sont seuls les hommes vraiment libres selon la nature Aussi 

tous les « statesmen », tous les sociologues vraiment sages considèrent 
d'abord, pour tout ce qui touche l'organisation de la nation et la con- 
duite des affaires de l'Etat, quelle sera l'induence sur le caractère gé- 
néral, de telle ou telle direction... C'est d'après ces considérations, en- 
visagées avant toutes les autres, que nous devons juger, dans un 
Etat, les mœurs publiques, les institutions et les lois.... « The (2)com- 
monwealth is the common heaith » : La véritable richesse publique, c'est 
la santé publique... » 

Or, cet avenir tout au développement démesuré de l'industrie que rê- 
vent pour l'Angleterre « des économistes et des politiciens de cabinet » 
n*est-il pas une menace véritable pour la santé publique ? 
Dans l'île déjà trop exiguë, Pespace libre diminue chaque jour. La 

(1) Froude : Oceana, or England and her Colonies (London, 1886, Long- 
mans Green and Co), ch. 1 et p. i52, 153, 154... 

(2) Froude : Oceana, p. 154 : 11 y a là un jeu de mots intraduisible: 
oommonwealth — en un mot — signifiant république» respublica, et le 
mot : weaith, seul : richesse. 
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Et c'est elle qui l'inspire quand il prévoit pour ses 
contemporains les déceptions et les dangers qui mena- 
verte coDQpagne recule, peu à peu conquise par les fourmilières noires, 
où éloufTe une population d'ouvriers, d'artisans et de boutiquiers, que 
veulent toujours plus dense les « nécessités » du développement in- 
dustriel. L'aspect repoussant des faubourgs de Londres, de Manchester 
ou de Birmingham sera bientôt celui du pa^s tout entier. Ruelles féti- 
des ou mornes avenues, taudis misérables alternant avec les frêles bi- 
coques tirées à milliers d'exemplaires, l'une à l'autre identiques dans 
des milieux également désolés, seront les seuls horizons des mercenaires 
sans nombre de la manufacture et du bureau. Plus de libre échappée 
sur les prairies embrumées, ou l'ombre mystérieuse des grands bois : ne 
subsisteront que quelques parcs luxueux où se perpétuera, pour le petit 
nombre des privilégiés du négoce et de l'industrie, un aspect factice 
et tourmenté de la nature. Les seules distractions appropriées à la masse 
seront la h public house » à chaque coin de rue, et, à chaque carre- 
four, le u music hall ». Et c'est dans cette atmosphère de vapeurs et 
de fumées malsaines, sous un ciel de suie, entourés de l'éternelle tré- 
pidation des machines, que naîtront, vivront et mourront, ces millions 
d'êtres humains auxquels on a promis « le bonheur dans l'égalité et dans 
la liberté » ; c*est dans celte Angleterre souillée où rien ne rappellera 
plus bientôt u the fair old England » 

« The precious gem in the silver sea » 

que grandiront, et qu'il faudra élever la presque totalité des enfants 
anglais!.. (1). Or, l'expérience de l'humanité ne démontre-t-elle pas 
qu'une race n'entretient chez elle la vaillance de l'&me et la santé du 
corps qu'en maintenant pour le plus grand nombre la vie saine et for- 
tifiante des champs et en compensant par les exercices de plein air et 
les jeux au grand soleil ce qu'apportent aux autres de fièvre et d'éner- 
vement les heures écoulées dans des milieux viciés? Qu'adviendra-t-il 
de cette race anglo-saxonne si fière de la vigueur et du parfait équilibre 
de toutes ses facultés ? Peut-être l'endurance native de son tempéra-, 
ment permettra aux premières générations de résister à ce surmenage, 

(1) V.'M. V. Berard: VAngletert^ et V Impérialisme, p. 1, 13, 120, 
180..., des peintures saisissantes de « THorreur du Pays Noir » : « One 
humanité rabougrie, déjetée par la servitude des machines ; une nature 
étiolée, étouffée sous les déjections de la mine et de la fournaise; nulle 
part au monde n'apparaît comme ici l'avilissement des êtres et des cho- 
ses que semble avoir coûté notre civilisation nouvelle », p. 120. 
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cent le pays dans la carrière nouvelle où il veut s*enga- 
ger» (1).0h ! quandon songea ce qui se perd là ! nobles, 
trois fois nobles vertus nationales : stoïcisme, héroïsme 
rustiques ; solides et mâles habitudes, àme de la gran- 
deur d'une nation, que tout le métal de Potosi ne saurait 

à cet esclavage, car elles deviennent vraiment esclaves « (1) slaves to 
mechanical drudgery and cozening trade ». Mais la science aussi bien 
que l'expérience garantissent aux enfants, ou aux petits-enfants de 
parents qui ont ainsi vécu une existence d'êtres maladifs et atrophiés, 
affligés de tares et de déchéances de toutes sortes, que l'instruction, 
l'éducation les plus perfectionnées sont incapables d'effacer... 

M. Fronde, au nom de Carlyle, dont il traduit fidèlement la pensée, 
revient sans cesse à cet aspect particulier du problème politique et so- 
cial. 11 le retourne et Pépuise^ car il sait que personne ne pense qu'il 
procède d'un sentimentalisme un peu superficiel, dans cette Angleterre 
jalouse de ses vieilles forêts comme de ses vieux usages, dont le sang 
exige la libre et violente expansion physique, qui a peine à concevoir, 
hors d'un corps vigoureux et sain, la conscience ferme et Tinlelli- 
gence lucide. Pas un chapitre de VOceana où il ne s'élève contre 
cette politique » à courte vue, égoïste et imprévoyante » qui aboutirait 
à former « une race incapable de porter les grandes traditions du 
pays )) ; où il n'évoque devant les anglais du xix« siècle le spectre de 
la dégénérescence ; de ce même ton sur lequel prophétisait Horace, 
gourmandant les Latins contempteurs de la charrue de Caton, qui ve- 
naient à la Ville chercher a panem et circenses ». 

u Non bis juventus orta parentibus 

Infecitœquor sanguine Punico 

Pyrrhumque et ingentem cer.idit 

Antiochum, Hannibalemque dirum 

Sed rusticorum mascula militum 

Proies, Sabellis docta ligonibus 

Versare glebas et severae 

Matris a arbilrium recisos 

Portare fustes. .. » (2). 
(1) Past and Présent, p. 5. 

(1) Froude : Oceana, p. 163. 

(2) Cette strophe d'Horace, citée par M. Froude, sert de conclusion au 
chap. 1 de son Oceana, 



42 PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE II 

réacquérir : auprès de quoi le métal de Potosi et tout 
ce qui s'achète avec ça n'est que déchet et poussière. » 
Et c'est à de vaines chimères, crie-t-il à ses contempo- 
rains, que vous allez sacrifier tout cela : Chimère de 
a liberté glorieuse •> ; car une nation peut-elle raison- 
nablement parler de liberté, qui impose à la grande 
majorité de ses enfants une condition « pire que celle 
des noirs de la Louisiane », Tattache à cette glèbe ma- 
nufacturière chargée des plus pénibles travaux de l'uni- 
vers. Chimère de puissance et de richesse, car ceux 
mêmes qui croient à la vertu de Tor et pensent obtenir 
par lui une supériorité réelle et des satisfactions véri- 
tables sont bien obligés de constater sur quelle base 
précaire ils fondent son acquisition. Elle dépend cette 
richesse, et avec elle notre existence va (1) « dé- 
pendre du fait de vendre le coton manufacturé d'un 
favthing raiine meilleur marché que tout autre peu- 
ple ». Un liard meilleur marché par mètre ! Pensez- 
vous qu'une grande nation puisse se tenir longtemps 
sur la pointe d'une telle pyramide (2) ; c se hisser ainsi 
de plus en plus haut, se balancer sur son gros orteil ^) ? 
N'en tend-on pas dire déjà « que les peuples du con- 
tinent sont en train d'exporter nos machines, commen- 
cent à tisser le coton et à monter des manufactures 
qui satisfontàleurs propres besoins, nous coupant ainsi 
le marché tantôt pour tel article, tantôt pour tel autre ! » 

(1) Pont and Présent, p. 291 . 

(2) i6., p. 288etsuiv. 
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Qu'adviendra-t-il du jour où l'un de ces compétiteurs 
aura découvert quelque gisement ignoré de houille et 
de minerai aussi riche, aussi accessible que ceux dont 
est faite toute notre supériorité actuelle ? 

Admettons un instant que tous les hasards nous fa- 
vorisent, que votre hypothèse se réalise pleinement; 
ft que notre industrie, que notre commerce floris- 
sant » en vingt ans comme jamais ne a florit » aucun 
commerce, aucune industrie, arrivent à doubler leur 
production et leur chiffre d'affaires ; alors aussi en vertu 
de la vieille méthode du laissez-faire. notre population 
aurait doublé ; et nous serions dans la même situation 
où nous sommes aujourd'hui, seulement deux fois plus 
nombreux, et dix fois plus malheureux et plus ingou- 
vernables ». Carlyle dans Past and Présent ne discute 
plus les rêveries de ces idéologues qu'il a représentés 
dans Chartism^ avec son humour implicable, se ré- 
clamant de Malthus et des doctrines de « moral res- 
traint » et prédisant à l'Angleterre l'avènement d'un 
âge d'or, si on voulait réunir, a habilement provoquer 
aux moments critiques des assemblées où les vingt mil- 
lions d'ouvriers anglais prendraient ensemble l'engage- 
ment d'honneur de rejeter toute idée de mariage, 
tant que l'état du marché du travail ne serait pas rede- 
venu satisfaisant » (1).... 

Mais la situation est-elle donc sans issue? Une loi 

(1) Chartism, ch. X. 
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fatale de la Daluredestine-t-elle l'Angleterre à s'éteindre 
tôt ou tard « par la surpopulation, dans le délire et les 
hurlements d'une famine universelle ». « Que nous 
faut-il faire de notre population manufacturière, de cette 
population qui s'accroît sans cesse » ? Quoi ! mais on 
peut faire d'elle des centaines et des millions de choses, 
reprend Carlyle, si seulement nous avons « l'àme » 
et voulons bien en tenter l'essai !... 



S 3.— Ressources qu'offre à l'Angleterre Texpansion coloniale.— 
Bon utilité présente. ^ Sa nécessité dans l'avenir . — Débou- 
chés pour la population . — Débouchés pour les produits. 

Nous ne songeons pas à énumérer ici les réformes 
matérielles et morales que Carlyle juge indispensables 
à Tavénement pour son pays « d'une juste et saine 
organisation sociale >> (1). 

(1) Les éléments en restent épars dans les 30 ou 40 volumes de pam- 
phlets, d'histoire et de philosophie morale, où s'est librement répandue, 
sans autres lois que la succession occasionnelle des faits qui l'ont 
provoquée, et les élans spontanés de son développement. Tu niversalité 
de sa pensée (1). Et celle-ci, quoiqu'elle répugne de toute l'ardeur im- 
périeuse de son essence à rentrer dans une classification, à se plier & 
un système, sVstvuepar un Gœthe (2) reconnaître et proclamer comme 
« une puissance morale d'une originalité singulière, dont l'avenir ré- 

(1) Par cela nfiême qu'elle s'exprime d'ordinaire sans règles ni cadres 
fixes, sans agencement bien déterminé, la pensée de Carlyle perd souvent 
beaucoup à l'analyse : de sa libre allure, de son tour d'inspiration spon- 
tanée, de son cours irrégulier et pittoresque. Et c'est parfois une besogne 
assez ardue de concilier, d'harmoniser et d'ordonner ses lambeaux d'ora- 
cle, pour bien mettre en lumière les solutions quMl a proposées, selon 
l'inspiration du moment, aux divers problèmes politiques et sociaux 

(2) Correspondance de Gœthe, citée par M. 6. von Schuize-Gaevemitz, 
dans Tarticle de sa série des « Gelstesheiden » consacré à Th. Carlyle. 
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Nous essaierons seulement d'analyser parmi ces mul- 
tiples vues de Carlyle, politiques et sociales, Tune d'en- 
tre elles qui nous semble un parfait exemple de la puis- 
sance intuitive et comme divinatrice de son génie, en 
même temps qu'elle rentre naturellement dans le cadre 
de cette étude. Car un état latent de Tâme nationale 
s'y est pour la première fois révélé, dont les rares ma- 
nifestations étaientrestées trop confuses et trop incon- 
scientes pour en laisser seulementsoupçonner la nature. 

Dans les éléments de cette conception, nous allons 
trouver pour la première fois l'expression claire et for- 
melle d'aspirations séculaires de la race anglo-saxonne, 
auxquelles elle a permis de prendre pleine conscience 
d'elles-mêmes, de leur force timide encore, et mécon- 
nue : nous y verrons Carlyle promoteur originel de ce 
mouvement général d'opinion qui devait, à partir de 
1875, confirmer et accentuer Torientatioii, presque 
immuable depuis près de quatre siècles, de la politique 
britannique, et qui, peut-être, a définitivement fixé 
ses destinées. 

Car cet immense « empire » colonial, solidement 
implanté déjà aux quatre faces de l'univers, mais que 

vêlera seul l'influence », et un John Stuart Mill (1), quelque différentes 
que soient généralement les conceptions sur lesquelles il se fonde et les 
conclusions auxquelles il aboutit, a vu dans cette pensée '< Pindividua- 
lisaiion la plus haute du génie idéaliste du dix-neuvième siècle dans sa 
réaction contre l'exclusivisme rationaliste et doctrinaire de Tesprit du 
du dix-huitième ».... 

(1) J. St. -Mill, Autobiographie f cb. V cité par le même, ibid. 
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dédaignent les politiques et les économistes d'alors, 
qu'ils considèrent comme une charge écrasante de dé- 
penses et de dangers, dont il importe de dégager au 
plutôt la métropole, Carlyleest le premier qui ait émis 
à son sujet des vues absolument différentes, de la pro- 
fondeur et de la portée desquelles l'avenir a permis de 
juger. Le premier, il aperçoit et signale, dans l'expan- 
sion coloniale de l'Angleterre, autre chose qu'une entre- 
prise immense de négoce et d'exploitation conduite 
d'une manière souvent plus âpre que méthodique, selon 
les anciennes idées d'exploitation exclusive et privilé- 
giée. Il y voit avant tout un dérivatif nécessaire à la 
surabondance de ses énergies prolifiques et productri- 
ces ; en même temps qu'une raison de vivre, un but 
national vers lequel tendent d'un effort continu, bien 
plutôt instinctif que vraiment conscient, toutes les 
générations anglaises qui se sont succédé depuis Elisa- 
beth. Le premier, il a indiqué dans cette expansion Tun 
des principaux remèdes àla plupart des maux qui pèsent 
sur l'Angleterre ou qui la menacent, et le tonique le plus 
puissant pour l'entretien de la santé et des qualités 
viriles de sa race. Le premier enfin il Ta célébré comme 
le terme idéal de ses efforts, comme la fin la plus noble 
et grande à laquelle puissent s'essayer les fortes nations 
et les races valeureuses. 

Partout, depuis Chartism jusqu'aux Lutter day 
Pamphlets j en passant par Past and Présent^ nous 



La réaction contre ces exigences il 

le voyons s'opposer à cet égard aux raisonnements de 
Tutilitarisnoe libéral. Nous appliquer uniquement, dit 
Carlyle,« à vendre à plus bas prix que toules les nations ; 
remplir chemin faisant nos poches, gonflées à éclater 
et rassasier nos appétits, puis jeter au vent tout souci 
d avenir, lout souci de notre population, toute considé- 
ration humaine ou divine, excepté celle de Targent mon- 
nayé, avec un « laissez faire » et le reste : ce n'est évi- 
demment pas là la chose à faire » (1)... Plus loin, il con- 
clut : « Laissez faire, offre et demande, — on commence 
à être las de tout cela. Abandonner tout à Tégoïsme, 
à la soif vorace de l'argent, du plaisir, du profit immé- 
diat : c'est Tévangile du désespoir ! ».... Aussi lors- 
que « M. Mac Croudy » — Carlyle désigne sous ce sobri- 
quet le type du théoricien utilitariste — prétend qu'il 
faut abandonner toutes ces colonies qui coûtent main- 
tenant plus qu'elles ne rapportent : pourquoi, répond- 
il, l'Angleterre n'abandonnerait-elle pas de même l'Ir- 
lande, qui lui coûte très cher ? Pourquoi Middlesex ne 
chercherait-il pas à se dégager de Surrey ? Et pourquoi 
chaque comté, chaque commune, chaque individu gar- 
deraient-ils plus longtemps souci de ce qui n'est pas leur 
immédiat intérêt personnel (2). Même dans l'adminis- 
tration d'un patrimoine particulier, la considération du 
gain net actuelle plus élevé est souvent insuffisante, et 
vous voulez en faire la première, l'unique règle pour la 

(1) Past and Presenty p. 291. 

(2) Ces considérations sont développées principalement dans Chartism* 
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direction politique et sociale d'en grand pays. A mesure 
que les intérêts en jeu concernent un nombre plus 
imposant d*individus et de générations ; plus complexes 
et plus variées deviennent ces considérations dont ils 
dépendent. Ici, les gouvernements doivent se deman- 
der si des efTorts et des dispenses momentanément sans 
contre-partie ne contiennent pas pour le pays un germe 
fécond en résultats d'avenir. — L'Angleterre a renoncé 
à la conception barbare qu'elle se faisait autrefois, 
comme les autres nations, des droits de la Métropole sur 
ses colonies. Elle a mis fin au régime du bon plaisir. 
Elle ne songe plus à l'exploitation exclusive, à la jouis- 
sance exercée usu et abusu. Elle se refuse à rançonner 
les populations, à dévaster les terres. Même elle renonce 
aux anciens privilèges : plus de ces monopoles commer- 
ciaux et maritimes qui permettaient bien à quelques 
nationaux d'acheter à bon compte et de vendre cher, 
mais arrêtaient le développement normal de l'économie 
coloniale, l'éclosion de l'industrie et la mise en œuvre 
des cultures variées. 

Mais doit-elle, pense Carlyle, renoncer pour cela aux 
fruits de l'effort persévérant des générations précéden- 
tes, abandonner ces territoires imprégnés du sang et des 
sueurs de ses morts, peuplés déjà par bon nombre de ses 
enfants? Doit-elle mépriser le mystérieux instinct, qui, 
depuis son établissement définitif sur ces lies, semble 
animer sa race, et l'a de tout temps incitée à chercher 
hors du cadre de leurs rives les bornes de ses destinées ; 
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à envahir la terre, à marquer sa place bien avant les 
autres sous les climats les plus fertiles et les cieux les 
plus riants? Et à la place de Tancienne conception co- 
loniale, que pour son injustice et son étroitesse devaient 
tôt ou tard renier les nations civilisés, Carlyle en sug- 
gère une autre, plus large, dont les éléments se retrou- 
vent à la base de tout ce que contient de légitime et de 
fécond la tendance « impérialiste » de l'Angleterre con- 
temporaine. Le territoire des îles britanniques est une 
quantité fixe, tandis que leur population s'accroît sui- 
vant une progression continue, implacable. Dans la dif- 
fusion séculaire de la race anglo-saxonne, Carlyle a vu 
la tendance incomprise, inconsciente, nullement pré- 
méditée, mais irrésistible, à pourvoir aux besoins futurs, 
aux aspirations incompressibles qui s'éveilleront un 
jour dans son sein. Dès 1843, il pressent nettement 
l'acuité prochaine de ces besoins, il entend, contenues 
encore, bouillonner ces aspirations. Et voilà que des 
calculateurs égoïstes et bornés, pour éviter une hausse 
du prix de la main-d'œuvre, prétendent retenir, resser- 
rer de plus en plus à l'étroit, cette population déjà su- 
rabondante. Et si ces énergies inemployées grondent 
menaçantes et nsquent de disloquer sous leur poussée 
la vieille machine sociale, ou si elles s'abîment, se dé- 
gradent et pourrissent dans les bas-fonds hideux du pau- 
périsme, on n'a d'autre issue à leur proposer, d'autre 
remède à employer, que l'immobilisation stérile au 

G. - 4 
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Work-bouse, remprisonnement dans les « Bastilles de 

la loi sur les pauvres » 

Contre un tel calcul Carlyle se révolte : il y a mieux 
à faire pour ces millions de « robustes bras » et de 
« braves cœurs ». Il faut leur révéler l'immensité du 
globe, les espaces inoccupés où brille le clair soleil et 
dorment les moissons futures. Il faut leur maintenir 
grands ouverts et facilement accessibles ces territoires 
vacants, capitaux accumulés par les générations précé- 
dentes, que dans sa prévoyance méconnue la vieille 
Angleterre a réservés comme un champ libre infini à 
leurs activités débordantes. Ces colonies méprisées, ce 
sont des terres pour ceux qui en manquent, de la ri- 
chesse et de la prospérité pour ceux qui en sont privés. 
Le paupérisme, dont souffre l'Angleterre, n*est que la 
contre-partie de richesses sans possesseurs au Canada, 
dans l'Afrique du Sud, en Australie : « Et déjà on y 
parle notre langue ; nos institutions et nos lois y sont 
établies (1 ) ». Que nos fils trop nombreux s'y installent, 
y enracinent et répandent notre culture et notre civili- 
sation, que Tunivers se couvre de « ces filles éparses et 
pullulantes » de la mère-patrie. Citons une page de Car- 
lyle qui résume ces aperçus, si neufs alors et qui appa- 
raissent d'une clairvoyance presque prophétique, quand 
on songe qu'ils furent émis en i843 : <<... Pourquoi n'y 
aurait-il pas un service de l'émigration, avec un secré- 

(4) V. dans Seeley^V expansion de V Angleterre^ sect. IV, le dévelop- 
pement de cette idée. 
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taire, des adjoints, des fonds, des forces, des navires 
de TEtat disponibles, un matériel toujours croissant, en 
somme un système effectif d'émigration. En sorte que... 
tout honnête travailleur de bonne volonté à qui l'Angle- 
terre paraîtrait trop encombrée, qui n\ jugerait pas 
« l'organisation du travail » assez avancée, pourrait 
trouver là un pont mouvant, construit pour le porter 
vers de nouvelles contrées..., dans lesquelles il pour- 
rait, plus au large, « s'organiser » du travail pour lui- 
même. Là-bas, cet homme serait une vraie bénédiction ; 
il ferait pousser du blé nouveau qu'il exporterait chez 
nous, il importerait dans son pays nos outils, nos tissus 
nouvellement fabriqués, et il nous quitterait du moins 
en bons termes plutôt que de rester ici pour y être une 
force physique parmi les chartistes, malheureux, et 
sans contribuer à nous rendre heureux !... N'est-il pas 
scandaleux de considérer qu'un premier ministre ait 
pu lever en une année, ainsi que je l'ai vu fiiire, cent 
vingt millions de livres sterling pour faire la guerre aux 
Français, tandis que faute de la centième partie de cette 
somme, nous sommes arrêtés net sans pouvoir conti- 
nuer de nourrir la population anglaise... 

«Un pont libre pour les émigrantsi nous serions 
alors sur un pied d'égalité avec l'Amérique elle-même, 
le plus favorisé de tous les pays qui n'ont pas de gou- 
vernement ; et nous conserverions, en outre, quantité 
de traditions et de souvenirs de choses infiniment pré- 
cieuses que l'Amérique a rejetées. Nous pourrions pro^ 
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céder délibérément à « organiser le travail », nous ne 
serions plus condamnés à périr si ce n'est pas fait au 
bout d'un an et d*unjour; touttravailleur de bonne vo- 
lonté qui serait jugé superflu trouverait, eu effet, un 
pont de bateau à sa disposition. // faudra absolument 
que cela se réalise, le temps est gros de ce fait. Notre 
petite ile est devenue trop étroite pour nous; mais le 
monde est encore assez large pour d'ici à six millions 
d'années. — Les débouchés assurés de l'Angleterre se- 
ront dans de nouvelles colonies d'Anglais parsemées 
dans toutes les parties du globe. — Tous les hommes 
négocient avec tous les hommes quaud cela arrange les 
uns et les autres ; ils sont même tenus par le créateur 
de tous les hommes d'en agir ainsi. Nos amis les Chinois, 
qui s'étaient rendus coupables du refus de négocier, en 
pareilles circonstances, n'avons-nous pas dû discuter 
avec eux, finalement sous Torme de coups de canon, 
pour les convaincre qu'ils devaient négocier? Des « ta- 
rifs hostiles » surgiront pour nous chasser, puis dis- 
paraîtront pour nous laisser rentrer: mais les fils de 
l'Angleterre, ceux qui parlent la langue anglaise, si rien 
d'autre ne les rapproche, ceux-là, en tous temps, auront 
une prédisposition indéracinable à négocier avec F Angle- 
terre. » 

Les dernières lignes de cette page si pleine d'idées et 
d'intuitions admirables (1) montrent bien que Carlyle 

(1) A signaler entre autres celle-ci : « Nous conserverions en outre, 
quantité de traditions et de souvenirs de choses infiniment précieuses 
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a VU dès cette époque et signalé clairement quelle autre 
raison subsistait pour l'Angleterre, profonde et perma- 
nente, de maintenir toute Textension de son Em* 
pire, et d'en favoriser encore le développement. 11 a 
compris l'avantage que lui offriraient toujours, sur 
celles qu'elle peut entretenir avec d'autres peuples, les 
relations qui le relieraient nécessairement à elle. Aux 
« utilitaristes» à courte vue, qui crient bien haut que 
le pacte colonial rompu, la métropole ne peut retirer 
aucun avantage de ses colonies, il répond que les liens 
naturels du langage, de la race, de la civilisalion, une 
semblable éducation, des besoins et des goûls, des 
mœurs et des idées analogues, sont plus que toutes les 
mesures artificielles du monde, de sûrs garants de la 
continuité des échanges et des profils. 11 voit dans ces 
débouchés « librement privilégiés » que lui assureront 
les familles de sa race, le remède à ce danger de sur- 
production chronique, non moins menaçant pour la 
Grande-Bretagne que le danger de « surpopulation ». 

que rAmérique a rejelées. » Il semble que les Américains eux-mêmes 
commencent à pénétrer le sens profond de cette idée Ils essaient de 
se constituer « ces traditions, ces souvenirs», celle histoire^ dont Pab- 
sence se fait sentir à leur trop jeune nation. Entre autres manifesta- 
tions de cet état d'esprit naissant parmi eux, citons la fondation de 
sociétés de plus en plus nombreuses destinées à développer Tesprit de 
patriotisme et de solidarité nationale, entre autres : Order of funders 
and palriots of America, 1896 ; Society of May Flower's descendants, 
1894 ; sons of the Révolution, J8v^0, et même des sociétés de femmes, — 
des Filles de la Révolution^ — des Dames coloniales d'Amérique, etc., 
dont le programme énonce la nécessité de • répandre, surtout parmi la 
jeunesse, la connaissance de tout ce qui touche à l'histoire nationale.., 
de rassembler dans ce but des documents de toute nature », etc.. 
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Car les périls nombreux d'un commerce à Texporta- 
tion, surtout avec les pays lointains — et l'Angleterre 
aime à demeurer « splendidement isolée » de ses voi- 
sins immédiats — s'atténuent et disparaissent si ces 
pays sont peuplés d'une même race, ou mieux appar- 
tiennent au même Empire. La métropole n a plus à 
redouter de guerres, de portes brutalement fermées, ni 
de tarifs hostiles (1), « elle peut attendre des magistrats, 
des administrateurs une justice équitable et un traite- 
ment impartial. Les goûts sont également plus stables 
et moins changeants dans ces sociétés jeunes, identi- 
ques à celle de la mère-patrie dans leurs éléments cons- 
titutifs. Les colons ont, sauf les différences de climat, 
des mœurs semblables à ceux des habitants du vieux 
pays. Tous les produits de ce dernier ont plus de chan- 
ces de leur plaire que les produits étrangers. Le com- 
merce entre la métropole et les colonies a donc quelque 
chose de cette régularité et de cette permanence dont 
jouit le commerce intérieur; et cependant il offre cet 
avantage spécial de porter sur des articles très diffé- 
rents, produits sous des climats très divers, et en même 
temps d'être rapidement progressif, par le développe- 
ment prompt et ininterrompu des colonies, grâce aux 
privilèges naturels qui leur sont propres ». 

(1) Idëe développée par M. Leroy-Beaulieu, p. 56S de la Colonisation 
chez les peuples modernes . 



CHAPITRE ni 

LA JUSTIFICATION PHILOSOPHIQUE DE l'iMPÉRIALISMë 
d'après CARLTLE. 



§ 1 . — La conception carlylienne de « Thérolsme « . — Inégalité 
des hommes. — Mission et droits du « héros ». ~ En quoi con- 
siste la Traie « liberté » pour les autres hommes. 

A côté de ces aperçus, d'une netteté et d'une har- 
diesse singulières pour Tépoque, sur les avantages éco- 
nomiques et sociaux de l'expansion coloniale, signa- 
lons une conception bien caractéristique qui se retrouve 
h la base de toute l'œuvre de Carlyle, qui est le fonde- 
ment même de sa philosophie, et nous semble avoir 
puissamment contribué, si indifférente qu'elle lui pa- 
raisse au premier abord, à la naissance, puis à la diffu- 
sion de cette « âme impérialiste » que manifeste chaque 
jour plus clairement Tensemble de la nation anglaise. 

Qu'il s'applique à faire revivre, dans la sincérité de 
leurs détails, les formes, les institutions et les existen- 
ces du passé, ou qu'il analyse les coutumes, les lois et 
les consciences du présent, toujours Carlyle s'appuie 
sur cette conception, ou bien il y aboutit ; car elle est à 
la fois résultat de ses observations, et principe de ses 
recherches. Elle tient tout entière dans ce titre d'un de 
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ses ouvrages: « Les Héros, du Culte des Héros et l'Héroï- 
que dans Thistoire ». Elle est avant tout la négation de 
cette autre conception érigée en dogme par 1 789 : celle 
de Tégalité absolue entre les hommes. Pour Carlyle un 
trait essentiellement distinctifde l'espèce humaine, c'est 
l'universelle inégalité de ses membres entre eux. L'un à 
l'autre inégaux parl'intelligence, parla moralité, parla 
science, par le travail, la puissance de travail, toujours 
les individus l'ont été, et toujours ils le seront, par 
la loi fatale de leur nature. Les progrès qu'a pu réaliser 
l'humanité, elle les doit à un petit nombre seulement 
de ses enfants ; à ceux dont la pensée pénètre la sphère 
extérieure des choses et sait découvrir en elles le vrai, 
l'éternel, le « divin » qui y résident, tandis que les yeux 
de la masse s arrêtent à leur aspect « temporaire et 
trivial ». Ces rares privilégiés, participant d'une essence 
plus élevée et plus pure, que leur génie aidé de leurs 
vertueux efforts élève au-dessus du vulgaire et l'en dis- 
tingue, comme Têtre doué de raison se distingue de 
l'être qui en est privé, Carlyle les salue « du noble titre 
de Héros » (1). Il voit dans leurs travaux les seules ma- 

(i) V. les grandes lignes de celte conception dans l'admirable <* Con- 
férence sur le Héros comme Homme de Lettres » : — <f La divine idée du 
monde » est partout. — Seuls, les « Héros » c'est-à-dire les Grands 
Hommes ont su pénétrer l'apparence qui l'enveloppe, et déchiffrer celte 
idée. Ils ont vu ce que Gœlhe appelait « le secret de TUnivers ». Ils 
sont de droit les chefs, les pasteurs, les « leaders » de l'humanité, et 
THistoire du monde n'a d'intérêt qu'autant qu'elle nous permet de 
revivre leur vie, d'étudier « la réalisation pratique et l'incarnation des 
pensées^ qui habitèrent en eux. » ~ Ils sont plus que les interprètes 
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nifestalions visibles, incontestables, de la « Divinité »en 
ce monde. En conséquence, il reconnaît à ces hom- 
mes, qu'une Providence « obscure, mais infailli- 
ble», a voulu supérieurs, une mission et des droits 
exceptionnels, dont leur supériorité même détermine 
la nature et retendue. Mission de diriger, gouverner, 
commander les autres hommes, leurs frères inférieurs ; 
droit par conséquent d'exiger leur soumission et leur 
obéissance, d'user s'il le faut de contrainte ; droit, dans 
l'intérêt même de ceux sur lesquels il s'exerce, despo- 
tique et absolu, sans limitation autre que celle des 
exigences du bien de tous, sans autre contrôle que celui 
de leur juste conscience de « Héros » (1) I... 

de « ridée divine » ; ils en sont u l'Incarnation » même, la seule person- 
nification consciente dans la Nature. 

(1) Et si la foule vient se plaindre de se voir ainsi ravir la liberté, en 
quoi consiste donc, demande Garlyle, pour la généralité des hommes, 
la véritable liberté ? N'est-elle pas plaisante, cette idée couramment 
admise (1), « que la liberté d'un homme consiste à fournir son vote 
aux réunions électorales ; à pouvoir dire : Voyez, maintenant je repré- 
sente moi aussi un vingt-millième d'orateur dans la flagornerie natio- 
nale ; tous les dieux ne vont-ils pas m'élre favorables ? » Quant à ces 
« deux millions de travailleurs de l'humanité, qui ont un désir passionné, 
înstinctif,de direction, qui en ont un tel besoin qu'à cette satisfaction leur 
vie est suspendue » (2), la liberté qu'on leur promet à défaut de cette 
sollicitude qu'on leur refuse, risque bien de se réduire àla« liberté de 
mourir d'inanition ». Non, la liberté a besoin de définitions nouvelles, et 
voici celle que propose Garlyle (3) : La vraie liberté d'un homme con- 
siste à découvrir, à être forcé de découvrir le droit chemin et à le sui- 
vre, à apprendre, à se faire enseigner de quelle sorte de travail il est 
capable ; puis fàt-ce en usant de la permission, de la persuasion ou de 

(1) Past and Présent, p. 344. 
(1) Past and Présent, p. 345. 
(3) Pasi and Présent, p. 334. 
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^ Z. — Application de Vidée de Carlyle aux rapports entre les 
races et les nations. 

Cette mission directrice, ce droit de commandement 
et de contrainte que leurs facultés supérieures donnent à 
certains individus, au sein des sociétés particulières, 
Carlyle, au nom des in (érèts généraux de la communauté 
humaine, en investit les races les plus parfaites et les 
plus civilisées. Il leur reconnaît le droit d'imposer aux 
races inférieures, incapables de s'élever par elles-mêmes 
à un degré vraiment humain de culture, les moyens les 
plus prompts et les plus sûrs pour y parvenir. Celles-ci 
devront s'estimer heureuses d'être « amenées, pous- 
sées » à connaître leur tâche et h l'accomplir ; d'être for- 
cées de trouver et de suivre « le meilleur sentier », la 

la force, à se mettre à l'œuTre pour Taccomplir ! C'est là la vraie féli- 
cite, rhonneur, la liberté et le maximum de la prospérité : si la liberté 
n*est pas cela, moi, pour ma part, je me soucie peu de la liberté. Vous 
ne permettez pas à un homme ostensiblement fou de s'élancer dans 
un précipice ; vous violentez sa liberté, vous qui avez votre raison ; 
vous le gardez, fût-ce par des c^amisoles de force, loin des précipices ! 
Tout homme stupide, lâche ou sot n'est qu'un fou à un degré moins 
apparent; sa vraie liberté serait qu'un homme plus sensé,que tout homme 
plus sensé pût, par des colliers d'airain, ou par n'importe quel procédé 
plus doux ou plus rude, se saisir de lui lorsqu'il s'égarerait du droit 
chemin, lui ordonner et le contraindre de marcher un peu plus droit. 
« Oh ! si tu es réellement mon senior, mon seigneur,mon aîné, ancien ou 
prêtre, si tu es réellement mon supérieur en sagessCy puisse un instinct 
bienfaisant t'amener el te contraindre à me « conquérir >», à me com- 
mander ! Si tu sais mieux que moi ce qui est bien et juste, je t'en con- 
jure au nom de Dieu, force-moi à le faire, dusses-tu employer n'importe 
quel collier d'airain, fouet ou menottes, ne me laisse pas marcher vers 
des précipices ! Quand tous les journaux m'appelleraient un « homme 



JUSTIFICATION PHILOSOPHIQUE Di: l'iMPÉRIALISME 59 

vraie voie pour chacune d'elles (i): « Car c'est la seule 
chose qui importe, el ce qui les poussera dans celte voie, 
cela dût-il se présenter sous Forme de coups de pieds, 
c'est cela qui est la liberté » (2). 

Il se plaît à constater, par le cours de Thisloire, que 
u la bonté des suprêmes puissances » a généralement 
doué les races supérieures, — celles chez qui existent 
♦* profondes (3) et inconscientes, horreur et répulsion 
devant la Tolie, lu bassesse, la stupidité, la poltronnerie 
et toute cette tribu de choses » — a de ces appétits vio- 
lents, de ces énergies, de ces soi-disant égoïsmes », qui 
sont un des éléments de leur supériorité et facilitent leur 
mission. Car ces races ont toujours été conquérantes ; 
ainsi <* (4) les Romains, les Normands, les Russes, les 
Indo-anglais; les fondateurs de ce que nous appelons 
des aristocraties : et en vérité, n'ont-ils pas le plus « di- 
vin des droits » à les fonder, étant eux-mêmes, très 
exactement, les « kptmoi » les plus braves, les meilleurs ; 
tandis que ce qu'ils conquièrent est généralement une 

libre »,cela m'avancera peu si mon pèlerinage se termine par le naufrage 
et la mort. Oh ! les journaux I que ne m'onl-ils appelé esclave, sot, 
lâche ou du nom qu'il aurait plu à leurs douces voix de me donner et 
qu'au lieu d^atteindre à la mort, j'aie atteint à la vie ! » 

(1) Past and Présent, p. 343. 

(2) Ainsi Carlyle s'est toujours opposé aux abolitionnistes intransi- 
geants. Il justiBe même l'institution et le maintien de l'esclavage, que 
ce soit celui de l'Irlande, assujettie aux landlords, ou celui des nègres 
de la Jamaïque, rivés aux plantations tropicales, <« tant que l'esclave et 
l'Irlandais resteront des brutes ». 

(3) Past and Présent, p. 335. 
(i)Id,,ibid. 
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populace en désordre, composée des pires ou tout au 
moins, d'hommes plus mauvais qu'eux » (1)? 

Mais, à Tépoque actuelle, bien des races, bien des 
nations, pour exercer les droits qu'elle confère, se pré- 
tendent appelées à remplir celte « noble mission héroï- 
que ». Qui dira la plus digne? En est-il, que des apti- 
tudes, des travaux, une culture supérieure, désignent 
naturellement pour la direction, dans le sensdu progrès, 
de révolution humaine? qui, mieux que toutes autres, 
saura désigner aux peuples inférieurs la tâche qui leur 
incombe, etleuren imposer l'accomplissement? et dont 
la vertu sera assez persuasive pour transformer les sau- 
vages de bonne volonté, et assez virile pour « extirper » 
s'il le faut, des trop nombreux territoires qui languissent 
encore sous leur domination stérile, les barbares récal- 
citrants? Quelle est'celle que sa puissance d'expansion, 
aidée d'une invincible énergie conquérante, semble 
prédestiner à peupler la terre de ses fils, à semer partout 
ses idées, à répandre ses coutumes, ses mœurs, sa lan- 

(1) L'idée de Carlyle, qui repose au fond sur le principe de la phi- 
losophie allemande « qu'une société n*a un droit plein à son patrimoine 
que tandis qu'elle peut le garantir », que « ein jeder herrscht, soweit 
er herrschen kann, und wird behersscht, soweit er behersscht werden 
muss », a été soutenue en France aussi par bien des esprits marqués 
de l'empreinte de cette philosophie, par M. Renau entre autres : « La 
conquête d'un pays de race inférieure par une race supérieure, qui s'y 
établit pour le gouverner, n*a rien de choquant... Autant les con- 
quêtes entre races égales doivent être bl&mées, autant la régénération 
de races inférieures ou abâtardies par les races supérieures est dans 
l'ordre providentiel de l'humanité », La Réforme intellectuel le et mo- 
rale, p. 93. 
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gue, sa liltérature, ses inslitutions et ses lois — en un 
mot à faire prédominer dans Tunivers sa forme parti- 
culière de civilisation ? 

Carlyle, dans un chapitre (1) de Past and ^Présent 
intitulé « TAnglais », examine implicitement les titres 
divers des prétendants, en même temps qu'il recherche 
les causes qui peuvent aider les nations européennes à 
sortir victorieuses de la crise « d'athéisme superstitieux 
et d'inconsciente anarchie » où il les voit s'agiter. Nous 
y trouvons condensées, en un raccourci saisissant, des 
appréciations qui ont cours aujourd'hui encore dans les 
pays anglo-saxons (2) et dont le temps n'a fait qu'accen - 
tuer, semble-t-il, les tendances souvent dédaigneuses et 
agressives, toujours aristocratiques et autoritaires. 

Au dernier rang des nations susceptibles d'ambition- 
ner une destinée « impériale » Carlyle place les Français. 
Il les estime peu, tant pour leur amour du changement, 
la fréquence de leurs révolutions violentes (3) « dont la 
violence s'accompagne toujours d'injustices », que pour 
leur légèreté el leur perpétuel babillage (4) : « Vos Fran- 
çais, toujours parlant, toujours gesticulant, que sont- 
ils en train de discipliner? iMais de tous les animaux, 

(1) Gh. Y du livre III, p. 218 à 261 : Voir aussi le Chapitre intitulé : 
Deux siècles, p. 262-269. 

(2) V. entre autres manirestalions de cet état d'esprit contemporain 
les discours et opinions du président Roosevelt, réunis sous ce titre : la 
Vie intense. 

(3) Past and Présent, p. 25. 

(4) td., p. 249. 
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celui qui a la plus grande raeullé d'expression, si j'en 
juge bien, c'est le genre Simia : allez dans les forêts de 
rinde, disent tous les voyageurs^ et voyez quelle popu- 
lation agile, adroite, jamais en repos, forme cette popu- 
lation singe? » La France lui rappelle ces nombreux 
« Etats grecs où l'on parlait si mélodieusement, mais 
qui, leurs flèches de logique épuisées, étaient conquis 
et détruits. Les flèches de logique (Ao/oo?) art de parler) 
comme elles déviaient inutiles, quand elles rencon- 
traient les faits inflexibles, à peau dure » ! Tandis 

que pour leur puissance lente, persévérante et muette, 
il apprécie hautement les Russes (1) : (^ Ne sont-ils pas 
en train de discipliner une immense moitié du monde, 
semi barbare, malgré bien des critiques, et d'en faire, 
de la Finlande au Kamtschatka, une civilisation subor- 
donnée, soumise à Tordre? Cela, vraiment, à la vieille 
façon romaine, sans prononcer un mot là-dessus, écou- 
tant tranquillement parler toutes espèces de rédacteurs 
compétents qui les blâment » (2). Chez les peuples, 
comme chez les individus, il estime en effet par dessus 
tout la puissance de travail patiente, concentrée, silen- 
cieuse. A propos du silence lui-même, Carlyle a écrit 

(1) Past and Présent, p. 249. 

(2) Lord-Roseberry, dans le fameux discours prononcé à Glascow 
lors de son installation en 1900 comme « Lord-Rector », a reproduit, 
en termes presque identiques, le jugement de Carlyle : a II est une 
qualité insigne que j'admire spécialement dans la politique russe. Elle 
est indifférente à la politique d'un homme ou au cours du temps ; elle 
avance, comme de son propre mouvement : elle est silencieuse, concen- 
trée, perpétuelle, infrangible. Par suite elle est pleine de succès. » 
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dans « Sartor resartus » des pages inspirées. Car (1), 
i^ dans son élément mystérieux, germent et se coordon- 
nent pour surgir enfin achevées, irrésistible**, au grand 
jour de la vie qu'elles sont destinées à régir » toutes les 
hautes pensées et les révolutions fécondes. C'est leur 
« grandiose silence » qu'il admire d'abord chez les an- 
ciens Romains, a qui ne purent parler pendant des siè- 
cles, jusqu'à ce que le monde fût à eux. n Et cette qua- 
lité, qu'il leur découvre commune, l'amène à comparer 
à la nation impériale des temps anciens, la race impé- 
riale des époques modernes : » Les Agiais sont un peu- 
ple muet. Ils peuvent faire de grandes choses, mais 
non les décrire. Pareils en cela aux anciens Romains, 
leur poème épique est écrit sur la surface de la terre, 
en caractères gigantesques et muets — avec des jetées, 
des manufactures de coton, des chemins de fer, des 
escadres et des villes ; — des empires indien^ amé- 
ricain, océanien, tous portant la marque de l'Angle- 
terre 1 » Le talent de travailler pendant des siècles, si- 
lencieusement, à élever un empire, est leur « talenf 
fondamental » à tous les deux. Bien avant que lord 
Beaconsfield eût évoqué devant l'imagination de la 
Grande-Bretagne l'antique : 

Tu regere impe?io populos^ Bomane, mémento^ 
en lui proposant la devise Imperium et Libertas (2);bien 

(1) Cité par Je traducteur de Saster resartus^ M. L. Barthélémy, 
dans son étude sur Th. Carlyle, p. 176. 

(2) Discours célèbre prononcé au banquet du Lord-Maire, 10 décem- 
bre 1879. 
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avant que M. Seeley eut célébré comme son plus beau 
titre de gloire, et comme le plus remarquable caractère 
deson développement historique, lacontinuité séculaire, 
toujours progressive , de son expansion nationale, 
Carlyle écrivait : « Grand honneur (1) à celui dont l'é- 
popée est une mélodieuse Iliade en hexamètres....! Mais 
plus grand honneur encore à celui dont Tépopée est un 
empire puissant, lentement constitué, une puissante 
série d actions héroïques — une puissante conquête sur 
le chaos.... On ne peut pas se tromper sur la valeur de 
cette dernière épopée. Les actions sont plus grandes 
que les paroles. Les actions ont une vie muette, mais 
indéniable..., elles peuplent la vacuité du temps, le 
font verdoyant, lui donnent sa valeur.... » 

Sous sa (( platitude apparente *> , la tâche patiemment 
entreprise et jusqu'ici menée à bien par TAngleterre 
en ce monde, est donc la plus profondément utile, mé- 
ritoire et glorieuse (2) ; « La terrible véracité inarticulée 
du peuple anglais, incapable d^exprimer sa pensée par 
par des mots, s est tournée silencieusement vers les 
choses, et les sombres puissances de la nature maté- 
rielle ont répondu : « Oui cela du moins est vrai, cela 
n'est pas faux ! » Ainsi répond la nature : « Les arbris- 
seaux incultes qui croissaient près des marais des dé- 
serts tropicaux sont devenus des cotoniers, et grâce â 
mes efforts, il en résulte, ici même, des chemises lis- 

(1) Past and Présent, p. 254. 

(2) Past and Présent^ p. 266. 
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sées... J ai permis que des montagnes, vieilles comme la 
création, fussent percées ;des provisions de combusti- 
ble bitumineux^ débris des forêts qui furent vertes il y 
a un million d'années : voilà ce que je vous ai livré, à 
vous Anglais, vous ouvrant les portes de mes secrètes 
chambres de roc. Votre flotte colossale, vos navires à 
vapeur naviguent sur la mer ; les Indes colossales vous 
obéissent ; des colossales Nouvelle-Angleterre et Aus- 
tralie à TantipodC; le profit etletradc arrivent à ma 
vieille Angleterre ! » Ainsi répond la nature. Le travail 
pratique de l'Angleterre n est pas une chimère triviale : 
c est un fait reconnu par tous les mondes que ne con- 
tredira aucun homme. . . » Voici donc, au dire de Carlyle, 
les prétentions impériales de la race anglo-saxonne 
confirmées par l'irrécusable témoignage de la nature. 
Les résultats matériels, visibles à tous les yeux, de son 
persévérant labeur pratique, les quatre empires immen- 
ses essaimes aux quatre points cardinaux, partout ces 
jalons, solidement implantés déjà, d'une appropriation 
définitive des continents déserts aux futurs besoins 
d'une population toujours croissante, tout cela proclame 
bien haut la supériorité de ses aptitudes, l'efficacité ré- 
elle de son action. Elle aura donc, de préférence à 
toutes ses rivales, le droit et le devoir d'exercer dans 
l'Univers, avec les prérogatives qui y sont attachées, 
cette haute mission, que dans les sociétés particulières, 
l'infaillible Providence départit aux héros. 

De cette mission telle que l'entend Carlyle, nous sa- 

G. -5 
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vons toute l'étendue, et tout l'absolutisme de ce droit. 
S'il juge la persuasion impuissante, un véritable « Hé- 
ros » n'hésite pas à employer la contrainte. Si la race 
inférieure résiste aux conseils, à l'ingestion de l'étran- 
ger, la race « impériale », au nom des droits primor- 
diaux de la civilisation et pour le bien général de l'hu- 
manité, saura user de sa force, conquérir, absorber, 
éliminer les éléments récalcitrants! C'est malheu- 
reusement une justification possible de bien des empié- 
tements et de bien des agressions. Transposée dans la 
réalité, l'idéale conception carlylienne de « l'héroïsme » 
ne servira-t-elle pas trop souvent à excuser l'abus de la 
force, que l'histoire prouve aussi fréquent que son usage 
légitime, à enlever à l'indépendance et à la liberté des 
Etats faibles leur dernière sauvegarde contre l'injuste 
envie et le brutal égoïsme des puissants ? 

1 3. — Influence de cette conception sur Topinion anglaise, d*après 
quelques exemples récents. 

Les événements contemporains ne manquent pas, 
qui permettent de suivre et d'apprécier les effets qu'a 
eus sur la mentalité anglaise la généralisation de cette 
hautaine et ambitieuse conception, si flatteuse pour 
l'orgueil national ; mais si souple à l'usage, et facile- 
ment complaisante aux hypocrisies de l'intérêt! 

Chez cette race surnourrie de Bible, que des souvenirs 
trop présents de la loi de crainte semblent facilement 
induire à oublier les préceptes de la loi d'amour, elle 
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s'est trop souvent traduite d'une façon simple, absolue 
et violente. Les droits et les privilèges qui apparte- 
naient sur les intidëles au peuple de l'ancienne alliance 
ont passé, intacts, à son successeur. Le Peuple Elu des 
temps modernes, inventeur d'une civilisation supérieure 
et son meilleur ouvrier, en même temps que de la vo- 
cation de l'ancien, a hérité de ses pouvoirs « divins ». 
Les inférieurs insoumis ou rebelles qui repoussent 
« l'accroissement d'humanité » qu'elle leur offre, TAn- 
•gleterre les traitera comme Israël traitait le Philistin et 
l'Amalécite ; comme traitèrent le pays d'Irlande les sol- 
dats de ceCrommweLdont Carlyle,qui en a ressuscité, 
avec sa puissance étonnante de vivification, la physio- 
nomie méconnue (1), a fait le « Héros-Type » de la 
race anglo-saxonne; et dont Macaulay a dit ».... (2) 
Malheureusement pour iui, il n'eut l'occasion de dé- 
ployer ses admirables talents militaires que contre les 
habitants des Iles Britanniques » ! Autre consé- 
quence pratique de la diffusion en Angleterre de celte 
conception « impériale ». Un territoire neuf, suscepti- 
ble de défrichement de culture et d'appropriation, un 
peuple primitif susceptible d'éducation^ ne sauraient 
en bonne justice tomber entre les mains, subir l'in- 
fluence d'une race autre que la race anglo-saxonne, 

(1) V. la biographie de Crommwel dans les Héros, Toute Thisloire 
de cette période troublée s*y trouve concrétisée, et condensée de la ma^ 
nière la plus saisissante. 

(2) Cité par M. Seeley, L'Expansion de l'Angleterre, Traduction 
Baille, p. 139. 
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— autre, c'est-à-dire inférieure et rivale. — Car il 
en est encore de ces rivales ! Dont la démence, plus 
grande que celle du Cimbre ou du Teuton repous- 
sant les bienfaits de la domination romaine, refuse 
hommage et reconnaissance à cette incontestable, écra- 
sante supériorité de la race anglo-saxonne, si habituée 
pourtant à se les voir accorder (1 ) ! — Un tel territoire, 
un tel peuple, condamné à subir le contact, à recevoir 
la seule initiation de « Tlnfidèle » serait perdu, à tout le 
moins compromis, pour la civilisation. Et TAngleterre, 
dont c'est la fonction propre de veiller à la pureté de cette 
civilisation, et à son perfectionnement en même temps 
qu'à sa diffusion, devra empêcher ce désordre, s'oppo- 
ser à cette profanation ! Aussi a-t-elle contrarié, dans 
la mesure de son pouvoir, la plupart des entreprises 
coloniales des nations européennes dans ce siècle. Elle 
s'esthabituée à y voir une injustice envers l'humanité, 
un acte d'hostilité personnelle envers elle, et une lésion 
de ses droits! Les étonnantes déclarations, parlementai- 
res ou diplomatiques, de son gouvernement apportent 
de la vivacité de cette conviction une preuve sans cesse 
renouvelée. Citons l'une d'elles, de Lord Derby au 
Comte de iMunster, à titre de spécimen :« Bien que 
l'autorité de l'Angleterre n'ait été proclamée sur aucun 
point de ce territoire, l'assomption, par un gouverne- 
ment étranger, d'un droit de souveraineté ou dejuri- 

(1) Cr. La supériorité des Anglo-SaxonSy par M. Demolins. 
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diction, serait considérée comme une atteinte aux 
droits légitimes de T Angleterre » (1). L'irrésistible pous- 
sée d'impérialisme agressif qui entraîne aujourd'hui la 
nation doit sa force en grande partie à l'unanimité de 
cette croyance, qu'elle tient des mains mêmes de ce 
• Lord of the Impérial Race », invoqué par elle au même 
titre que Jehovah l'était par Israël, cette universelle 
domination, comme la plus noble des missions et le 
plus divin des droits. Et sous peine de déchoir, elle ne 
devra pas faillir aux devoirs qui lui sont, parla même, 
imposés. c< La situation de l'Angleterre, dit la National 
Review (2), lui fait une obligation de l'Empire ; elle est 
obligée d'être la première des nations et de conduire 
l'humanité ou de renoncer non seulement à ses domai- 
nes, mais encore à son indépendance même » Pas 

un jour ne cessent ses journaux et ses revues —à dé- 
faut des faits, implacables ironistes, — de raffermir la 
masse dans cette immuable persuasion, que reflètent les 
créations de ses écrivains favoris (3), qui inspire et en- 
flamme les chants de ses poètes-lauréats. Pas un dis- 
cours, qu'il tombe des lèvres d'un « leader») unioniste 
ou libéral, ne se termine sans allusion, ou évocation. 



- (1) Cité par M. Cucheval-Clarigny, Revue des Deux-Mondes, 13 juil- 
let 1885. 

(2) Cité par M. V. Berard, op. cit., 71. 

(3) L'œuvre de Rudyard Kipling n'est qu'une varialion sans fin sur 
le thème de la splendeur de la Race Impériale ; un hymme, versi- 
coloreet multiforme, à sa plus grande gloire, àPimmenisité des ressour- 
ces dont elle dispose et des u estâtes » qu'elle détient . 
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à celle mission inéluelable, à celle essenUelie « raison 
d'êlre » de la race anglo-saxonne : Lord Roseberry im- 
plore le Ciel [i] ^ afin que puisse nous êlre donnée, 
adéquale et abondante, la force de ne reculer devant 
aucun sacrifice nécessaire à Taccomplissemenl de no- 
tre mission ! que nous puissions Iransmeltre h nos 

enfants el, plaise àDieu,àleurs descendants les plus éloi- 
gnés, enrichie et immaculée, celte bénie elsplendide do- 
mination M. EtJoseph Chamberlain, le pratique « ma- 
nager » de rimpérialisme, tantôt proclame, en termes 
claironnants, ... (2) sa foi dans TEmpire el sa foi dans 
la race anglaise : « Oui, je crois en celle race, la plus 
grande des races gouvernantes que le monde ail jamais 
connue... el qui infailliblement sera la force prédomi- 
nante de la future histoire et de la civilisation univer- 
selle », et tan tôt d'un ton persuasif, rappelle l'obligation 
moralecorrélative: «Une nation estcommeun individu ; 
elle a des devoirs à remplir.el nous ne pouvons plus dé- 
serter nos devoirs envers tant de peuples remis à notre 
tutelle.... C'est notre domination qui seule peulassurer 
la paix, la sécurité et la richesse h tant de malheureux 
qui, jamais auparavant, ne connurent ces bienfaits. Et 
c'est en achevant celle œuvre civilisatrice que nous rem- 
plirons noire mission nationale » (3). ~ Josué, celanli- 

(1) Lord Hoseberry, Péroraison du discours cité (Glascow, 1900). 

(2) Londres, 11 nov. i895. 

(3) Discours au Royal Colonial Institute, 31 mars 1897, et Birmin- 
gham, 24 mars 1890. 
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que leader de l'ancien peuple de Dieu, ne lui parlait 
pas autrement, en le guidant vers Macéda ; « etils pri- 
rent la ville ; et ils la tuèrent sur le tranchant du sa- 
bre ; et ils exterminèrent tout ce qui respirait en 
elle(l) » 

Pour terminer cette étude, qui nous a permis d'ana- 
lyser — d'après l'expression, souvent émue et comme 
animée d'un frisson de vie, que leur a donnée un pen- 
seur de génie, perspicace observateur de leur obscure 
éclosion en même temps que prophète de leur déve- 
loppement futur, — les idées sociales et philosophiques, 
ainsi que les principaux caractères du tempérament 
moral dont est né l'Impérialisme Anglais, signalons 
l'idée, qui « couronne » en quelque sorte et illumine les 
conceptions impérialistes éparses dans l'œuvre de Car- 
lyle. Car cet empire anglo-saxon, qu'il prédisait déjà 
dans les Héros devoir couvrir « les vastes espaces 
du globe, en Amérique, dans la Nouvelle Hollande, à 
Test et k l'ouest, jusqu'aux Antipodes même », pour 
le définitif établissement duquel il combat A^n^ Past 
and Présent, il s'est préoccupé toujours d'en réaliser 
et d'en maintenir l'unité. «Et maintenant, qu'y a- 1- il 
qui puisse retenir tous ces hommes ensemble, en une 
Nation virtuellement une, de telle sorte qu'ils n'aillent 
pas se quereller el se battre, mais vivent en paix, en 

(1) Josuë, IX, 28 : cet ingénieux rapprochement appartient à M. V. 
6erard,0|>. cit., p. 66. 
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commerce fraternel, s'aidant l'un l'autre? Ceci est jus- 
tement regardé comme le plus grand problème prati- 
que, comme la choseque toutes sortes de souverainetés et 
de gouvernements ont ici à accomplir: qui est-ce qui 
accomplira ceci (1)? » 

Pour Carlyle, ni actes de Parlements, ni mesures 
administratives ne suffiront dans l'avenir à réaliser cette 
union, ou à garantir sa stabilité, s'il n'intervient pour 
elle un facteur moral plus puissant. Celui-ci, du reste, 
existe, dit-il : Pour peu qu'on veille à ce que rien ne le 
contrarie, silencieux, il continuera, avec plus d'effica- 
cité que tontes les dispositions artificielles possibles, à 
retenir indissolublement liées les filles innombrables 
de la vieille Patrie. Il épargnera aux nations anglo- 
saxonnes la confusion d'une Babel renouvelée. Et cet 
indispensable élément moral réside principalement 
dans la force de cohésion, intime, mystérieuse et pro- 
fonde que recèle ce commun <( élément de la mélodie 
shakespearienne », qu'emportent partout « emprisonné 
dans leur nature » (2) les fils aventureux de l'Angle- 
terre ! 

« N'appelez pas cela fantastique, car il y a beaucoup 
de réalité en cela: Ici, dis-je, est un Roi anglais, que 
ni temps ni hasard, Parlement ou combinaison de Par- 

(1) Les deux dernières citations, et la suivante sont faites par M. J. 
Izoulet, dans sa préface à la traduction par M. Camille Bos de Past 
and Présent. 

(2) Past and Présent, p. 248. 
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lements, ne peuvent détrôner! Ce roi Shakespeare, est- 
ce qu'il ne brille pas, en souveraineté couronnée, sur 
nous tous, comme le plus noble, le plus doux, et pour- 
tant le plus fort des signes de ralliement ; indestructi- 
ble ; réellement plus appréciable à ce point de vue que 
tous autres moyens ou ressources quelconques? 

Nous pouvons l'imaginer comme rayonnant d'en 
haut sur toutes les nations d'Anglais, dans mille ans 
d'ici. De Paramalta, de New-York, en quelque lieu et 
sous quelque constable de paroisse que soient des hom- 
mes anglais et des femmes anglaises, ils se diront les 
uns aux autres : « Oui, ce Shakespeare est à nous ; nous 
l'avons produit, nous parlons et pensons par lui ; nous 
sommes de même sang et de même race que lui...» (1). 

Sous le revêtement mystique dont elle affectionne la 
parure, l'idée de Carlyle se dégage nettement: La com- 
munauté de culture intellectuelle et morale constitue, 
selon lui, ce lien naturel et spontané,léger et infrangible, 
d'une incomparable souplesse, qui, mieux que tous les 
artifices imaginables, saura maintenir et resserrer dans 
l'avenir, en un indissoluble faisceau, les forces éparses 
de la race anglo-saxonne. Dans cette commune culture, 
comme en un sanctuaire familial jalousement préservé, 
communieront fraternellement les générations futu- 
res : Et c'est bien elle qu'il entend, sous ce nom magi- 
que de Shakespeare, le plus haut génie qu'elle ait pro- 

(1) Carlyle : les HéroSy traduct. Izoulet, troisième confërence : le 
Héros comme Poète. 
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duit, le mieux caracléristique de ses qualités, et comme 
la personnification même de sa plus pure essence. 

Or, tandis qu'à Tépreuve du temps, bien des mira- 
ges se dissipent, et s'effritent bien des rêves de trop 
vastes combinaisons d'intérêts et d'écharaudages politi- 
ques trop compliqués, la simple et haute idéedeCarlyle 
sort au contraire de la pénombre « fantastique » où elle 
semblait à ses contemporains flotter indécise et vague. 

La permanence deTaccord des mœurs, des habitudes 
des besoins et des goûts, la convergence des idées et des 
volontés, que facilite cette formation commune, peu- 
vent contribuer avec plus d'efficacité h la durée et à 
rintimité de Tunion entre des sociétés éloignées par 
ailleurs, que des combinaisons politiques ou économi- 
ques artificielles et forcées. 

Leur situation gréographique réciproque semble bien 
contre-indiquer aux communautés anglaises dispersées 
à tous les points du globe, des essais d'union constitu- 
tionnelle trop définie et trop étroite. Au premier dis- 
sentiment, la tension et la fixité des attaches multi- 
plieraient les forces d'arrachement. Tandis que peut 
s'entretenir et se développer chez elles un large cou- 
rant de solidarité et de mutualité familiales, par la 
seule action de celte source vive d'énergies et d'inspi- 
rations communes évoquée par Carlyle. 

Beaucoup des meilleurs esprits, et des plus positifs 
de l'Angleterre, semblent peu à peu se rallier à son idée ; 
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quelques-uns pensent devoir se résigner loi ou tard à 
assurer seulement cette unité surtout idéale de TËmpire 
anglo-saxon ; de peur de la fausser ou de la détruire, 
sous le prélexte, en les matérialisant, d'en solidifier les 
liens. Nous voyons, du moins, lousceux qui ont à cœur 
la réalisation de leur rftve s'efiForcer de faire produire à 
la conception de Carlyle les multiples résultats prati- 
ques qu'elle comporte. 

Ainsi, la pensée dernière, la suprême volonté de ce 
colossal artisan de Tœu vre impériale, de ce Cecil Rhodes 
disparu d'hier, et que personne n'incriminera d'idéa- 
lisme nuageux ou de sentimentalisme superficiel, n'a- 
t-elle pas été une affirmation de sa foi en l'efficacité pri- 
mordiale d'une commune culture, pour parvenir à la 
fédération rêvée. L'expérience de tonte une vie de tra- 
vaux gigantesques et d' « héroïques » (1) entreprises a 
confirmé en lui cette croyance : puisque la fortune qu'il 
amassa, non pour satisfiiire, comme se l'imaginent 
encore bien des gens, les goûts étroits et mesquins d'un 
parvenu, mais pour aider à la réalisation d'idées gran- 
dioses et humaines, C. Rhodes mourant l'a consacrée 
à fortifier entre les enfants de la famille saxonne ce lien 
de la communauté de culture. 11 a compris son action 
morale plus puissante encore contre Téloignement, les 
barrières des monts, et l'espace des océans, que les 
merveilles nouvelles de la vapeur et de l'électricité. 

(1) Le qualificalif d'héroïque est employé ici au sens qu'en tendait 
Carlyle. 
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Chaque année, grâce à Tor Rhodésien ,une élite déjeunes 
gens sud-africains, australiens, canadiens, quelques- 
uns aussi de leurs cousins germains et américains, 
viendra façonner à Oxford, dans le vieux centre de vie 
intellectuelle anglaise, sa personnalité naissante (1). 

Avant de se répandre à nouveau dans leurs patriesdis- 
persées à tous les points de Tunivers, leurs âmes neuves 
et leurs modernes intelligences se retremperont dans 
Tantique « élément de la mélodie shakespearienne ». 
11 a pensé que périodiquement revivifiées aux mêmes 
sources d'une vie formée des traditions de plusieurs 
siècles, les individualités anglo-saxonnes, sous la super- 
ficielle empreinte des climats divers et des natures 
changeantes, garderaient partout et toujours une ftme 
fraternelle, un « air » et un « esprit de famille » ! 

L'esprit le plus prévenu contre la personne etTœuvre 
de C. Rhodes ne refusera pas de reconnaître la grandeur 
et la légitimité de cette espérance. Qu'elle soit demeu- 
rée jusqu'à la mort la plus chère à cet homme éminem- 
ment pratique, ne permet-il pas, pour Thonneur de 
tout un peuple, de voir l'idée la plus irréductible de 
l'Impérialisme anglais, non tant dans un désir de domi- 
nation guerrière ou de privilèges économiques, que dans 

(1) V. dans les numéros de la Review of Reviews, 10 avril et 10 mai 
1902, l'histoire du testament de C. Rhodes ; d'intéressants détails sur 
ses dispositions particulières et rafTectation des bourses de séjour à 
Oxford aux étudiants de ces diverses provenances : 60 sont affectées 
aux étudiants des colonies anglaises, 102 aux étudiants américains, 
15 à des étudiants allemands. 
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la volonté légitime et féconde dans une grande nation, 
de maintenir, de faire triompher si possible dans Tuni- 
vers ses institutions et ses idées, d'assurer la prédomi- 
nance, sur toute autre, de sa forme particulière de 
civilisation ? C'est du moins i\ cette même volonté, à 
ce même rêve qu'ont abouti, par des chemins bien dif- 
férents, et c'est en eux que communient, par une ren- 
contre singulière, la pensée qui résume le mieux en ce 
siècle l'âme idéaliste de l'Angleterre, celle de Th.Carlyle, 
et la pensée de ce puissant initiateur d'empires, qui a 
été Tune des plus caractéristiques expressions de son 
génie positif et réaliste (1), de ce C. Rhodes qui dort 
aujourd'hui dans le roc grandiose des Matoppos Hills (2) 
qu'il a choisi pour tombe, « parmi les solitudes orgueil- 
leuses de sa conquête, loin des hommes, loin des villes », 
au cœur de cette Afrique australe où il voulait préparer 
une route aux civilisations de l'avenir. 

(1) Il serait intéressanl,et nous regrettons que le cadre de cette étude 
ne sV prête pas, de rechercher s'il ne se mêlait pas, aux plus réalistes 
conceptions et entreprises de C. Rhodes, une forte dose de mysticisme, 
et ce mélange aussi est profondément anglais : Toeuvre du Garlyle elle- 
même en fournit des exemples nombreux. 

(2) V. Daily Telegraph, 5 avril 1902 : au lieu dit « le Point de vue 
de rUnivers » qui devra servir désormais de sépulture aux personna- 
ges que désignera le gouvernement actuel de la Rhodésia, et le futui 
gouvernement de la « Fédération Sud-Africaine >». 



DEUXIÈME PARTIE 



CHAPITRE PREMIER 

LA PÉNÉTRATION DES ÉLÉMENTS DE l'iMPÉRIALISME 
DANS l'opinion ANGLAISE. 



§ 1 . — Ij*influence des idées de Carlyle sur TéTeil de la 
< conscience impérialiste latente » de TAngleterre. 

Nous avons lente d'exposer, en les groupant entre 
elles, les vues et les théories éparses dans l'œuvre de 
Carlyle, qui permettent de voir en lui le véritable ini- 
tiateur (i), u le père de l'Impérialisme anglais » ; tout 
au moins celui de ses penseurs (2) « en qui l'Angleterre 
semble avoir, pour la première fois, pris clairement 
conscience de son Impérialisme latent ». 

En apparence charriées pêle-mêle dans le torrent, 
rebelle à toul régime, à toute canalisation, à toute 
division systématique, de son universelle pensée, elles 

(1-2) Formules de M. Jean Izoulet, professeur de philosophie sociale 
au Collège de France, dans sa préface à la traduction par M. Camille 
BoSy de Past and Présent, p. 4. 
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nous ont peu à peu révélé leur réel enchaînement logi- 
que, leurs assises solides et la profondeur de leurs fon- 
dements. Ces aperçus originaux sur la situation de 
l'Angleterre, les maux qui la menacent, les remèdes 
qu'on lui propose ; ces vues si neuves sur l'expansion 
coloniale, son rôle économique et social ; cette singu- 
lière conception de la mission, des droits et de la desti- 
née des races anglo-saxonnes s'inspirent en effet d'un 
même fonds philosophique (1) : d'un idéalisme profon- 
dément saxon, qui joint à des aspirations mystiques un 
sens très vif delà réalité, une observation méticuleuse 
et précise parfois jusqu'à la crudité à des conceptions 
très hautes et très abstraites. 

De l'application des principes de cette philosophie 
aux problèmes sociaux et politiques de son époque pro- 
cèdent toutes, plus ou moins directement, les idées- 
mères de l'Impérialisme anglais que nous nous sommes 
efforcé de dégager dans l'œuvre de Carlyle. 

Elles doivent à cette commune origine l'air de parenté 
et le tour spécial qui les caractérisent. Et les conceptions 



(1) Les éléments métaphysiques, moraux ou psychologiques de celte 
philosophie sont épars dans tous ses ouvrages. Pourtant Carlyle a donné 
de sa conception propre des « dessous » du monde [matériel et spirituel 
une exposition particulièrement complète et saisissante dans cet étrange 
Sartor re$artus où il a exposé, en le voilant d'humour, le drame intime 
de sa propre conscience se cherchant elle-même, et poursuivant les 
réalités, sous l'enchevêtrement trompeur des apparences et des formules 
où les conventions sociales plongent Thomme civilisé. Cf. pour sa phi- 
losophie, Fétu de de M. E. Barthélémy (à qui nous devons la traduction 
de Sartor resartus) . 
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originales dont elles dérivent leur donnent un même in- 
térêt, comme aussi le point de vue absolument nouveau 
auquel elles se tiennent vis-à-vis des grands problèmes 
sociaux qui se dressent alors avec une ampleur et une 
rapidité imprévues. 

Car si la plupart de ceux que nous avons passés en 
revue se posaient depuis longtemps déjà, leur acuité, 
leur importance et leur complexité ne se maniTestèrent 
qu'à mesure des développements et de la multiplication 
des chocs en retour de la double révolution qui s'opé- 
rait : révolution dans les faits, par suite du développe- 
ment de la grande industrie, de la production et des 
échanges ; révolution dans les idées, par suite de la dif- 
fusion des doctrines utilitaires et libérales, par suite 
des espoirs et des calculs, des programmes et des exi- 
gences — plus hardis et plus intransigeants toujours 
— qu'arborent et formulent leurs partisans. 

Les conceptions sociales de Carlyle ont encore ce ca- 
ractère commun, sous la forme imagée, pittoresque, fa- 
milière même dont il les revêt, qu'elles se maintiennent 
généralement dans les régions sereines de la spéculation 
pure, ou des larges généralisations. Rarement il aborde 
le domaine plus terre à terre des réalisations contingen- 
tes. Par quelles transformations devront passer, pour 
Irouverle mode d'application pratique qui leurconvient, 
les principes théoriques qu'il a posés, les idées direc- 
trices qu'il a émises, les mouvements d'opinion qu'il a 
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provoqués, n'est pas l'affaire du Prédicateur didacti- 
que (1) qu'il prétend être avant tout (2). 

Sa tâche se borne à préparer lavènement « de ces 
temps pleinement bénis où le jargon pourra se taire, 

etçàet là, une parole vraie se faire entendre où 

toutes choses nobles commenceront à devenir visi- 
bles où la différence entre le juste et l'injuste, le vrai 

et le faux, le travail et le simulacre du travail, la parole 
et le jargon à nouveau paraître ce qu'elle est réelle- 
ment une différence infinie, comme celle d'une 

chose céleste à une chose infernale » 

Une fois donc la voie indiquée, et l'impulsion donnée 
ver le but auquel doit tendre toute existence, indivi- 
duelle ou collective, Carlyle abandonne aux spécialis- 
tes, aux praticiens dans chacune des branches du savoir 
humain, le soin d'adapter aux faits et aux circonstances 

(1) Titre du dernier chapitre de Pasi and Présent. 

(2) Son rôle à lui, philosophe et moraliste, pasteur des sphères les 
plus élevées de Tintelligence humaine, c'est de faire à nouver couler 
pour celle-ci u les éternelles fontaines de lumière » qui Yont « irradier 
et puriHer l'existence bouffle, gonflée, trouble, qui marche quant à pré- 
sent à une mort sans nom » des sociétés humaines (t). « Cette fontaine 
de vie coulant à nouveau, quelles innombrables choses, quelles collec- 
tions, quelles classes, quels continents de choses, deviennent faisables 
dès lors, d'année en année, de décade en décade, de siècle en siècle, 
et se feront ! Émigration, éducation, abrogation de la loi sur le blé, 
régime sanitaire, impôt sur la propriété : il ne s'agira pas seulement de 
cela, ni de mille fois autant de choses. Il y aura alors une lumière au 
fond du cœur de quelques hommes dispersés çà et là, qui leur fera 
distinguer ce qui est juste, ce qui doit être accompli, quelle qu'en soit 
l'apparente impossibilité. . . » 

(1) Gh. IV de Pasl and Présent, p. 38, 39 et suiv. 
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les idées qu'il a semées, les principes qu'il a posés. 
Pour lui, il a consommé son œuvre. Car le but est en 
pleine lumière désormais ; et les aperçus divers dont 
s'illustre chacune de ses pages serviront encore, à ceux 
qui veulent l'atteindre, de guide et de soutien. 

Ainsi, nous avons vu Carlvle scruter les troubles so- 
ciaux profonds et déjà perceptibles, que ne suffît pas 
à expliquer, malgré le dire des libéraux et des utilitaris- 
tes, un excès de vitalité extérieure : ce sont les besoins, 
les misères et les convoitises de la masse des déshérités 
qui grondent sourdement. Sous leur anarchique et 
irrésistible poussée cédera un jour ou l'autre la mince 
enveloppe de lois et de conventions qui les retient en- 
core ; si la volonté humaine, toute-puissante, pense- 
t-il, quand elle s'applique et persévère, ne se hâte de 
régir les prétendues fatalités naturelles. Nous l'avons 
vu montrer à l'Angleterre où chercher des remèdes à 
la surpopulation y à la surproduction ; révéler les raisons 
d'être profondes de cet empire colonial que l'on mé- 
prise, dont on méconnaît les ressoures, la gloire et 
l'utilité futures, célébrer enfîn la grandeur de l'expan- 
sion anglo-saxonne et exhorter la race « impériale » à 
répandre sur l'univers les bienfaits de sa « civilisation 
supérieure », avec les mêmes accents lyriques dont 
Gœlhe enflammait Wilhelm Meister(l). 

« Ne demeure pas en place, 6xé^ enraciné , 
Aventure- toi avec ardeur, pars errer avec ardeur ; 

(i) Past and Présent^ p. 46. 
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Partout où tu les porteras, ta tête et les bras 

Et ton cœur vaillant seront en leur patrie. 

En quelque contrée que le soleil nous visite, 

Nous portons avec nous notre ardeur quoi qu'il advienne ; 

C'est afin que nous ayons la place d'errer au travers 

Que le monde a été fait si vaste. » 



Maïs par quels moyens pratiques réaliser cet empire 
rêvé ? Comment organiser le service d'émigration et les 
autres services qui satisferont à ces besoins et à ces 
aspirations? Sur quelles bases matérielles fonder Tu- 
nion de ce qui n'est encore qu'une métropole, et des 
colonies? Par quelle constitution commune, pardes- 
sus quelles institutions particulières, en garantissant 
les intérêts propres de chacune, assurer une équitable 
participation de toutes aux travaux et aux bénéfices, 
aux périls et à la puissance de TEmpire? 

Y aura-t-il toujours d'un côté le Royaume-Uni, et, de 
Tautre, les colonies ; d'un côté le Parlement de West- 
minster, de l'autre les Parlements d'Ottawa, du Cap et 
de Victoria, avec une politique distincte et des intérêts 
divergents? Ou bien au-dessus de toutes ces fédérations 
particulières, faut-il songera établir une vaste confédé- 
ration, embrassant à la fois la métropole et toutes les 
colonies de son sang? 

Le soin de résoudre les problèmes de cet ordre in- 
combe aux spécialistes de la politique et de l'économie 
sociales. L'œuvre de Carlyle respecte les limites de leur 
domaine. Aussi ne faut-il pas s'attendre à lui voir direc- 
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tement inspirer des mesures législatives ou adminislra- 
lives, ni même déterminer immédiatement une orien- 
tation nouvelle de la politique anglaise. Son action a 
été moins apparente et plus complexe. Les vues sociale^ 
de Caiiyle, d'une nouveauté si extraordinaire qu'ellef" 
parurent d'abord comme un jeu de paradoxes plus bril- 
lant que solide, ne laissèrent pénétrer qu'à la longue 
toute la réalité et loute la profondeur de leur sens. 
Trente années seulement après la publication de Pasl 
and Présent^ des coïncidences et des précipitations d'é 
vénements, puis des revirements imprévus, des réac- 
tions apparemment inexplicables, devaient les mettre 
soudain en plein relief, en confirmant l'exactitude de 
ses prévisions et la clairvoyance de ses jugements. 

La compétition de plus en plus &pre et générale des 
nations civilisées^ — des nations susceptibles « d'une 
destinée impériale », — pour accaparer les territoires 
vacants du globe, ou l'éducation des peuples en enfance ; 
la renaissance, à rencontre des premiers espoirs et des 
prédictions premières du libre-échangisme, des idées 
protectionnistes élargies et transformées, la restaura- 
lion, sur le continent, en Amérique, de systèmes colber- 
tistes, forçant à se suffire à elles-mêmes de vieilles 
clientes du commerce et de l'industrie britannique, 
permettant à d'anciennes subordonnées de s'organiser 
fortement, puis d'entrer à leur tour, concurrentes et 
rivales, sur la scène économique du monde, tout cela 
donne à réfléchir à l'Angleterre sur les abstractions, les 
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absolulismes, les audaces théoriques du libéralisme in- 
transigeant. 

En même temps, àTinlérieur, le déchet du paupéris- 
me croissant comme la fortune et la prospérité des 
classes supérieures et moyennes de la nation, celles-ci 
sont portées naturellement à voir dans les colonies le 
dérivatif nécessaire et commode de la misère et des bras 
sans emploi, comme plus tard dans V a entreprise im- 
périale », un déversoir rémunérateur pour les énergies 
et les capitaux surabondants. 

L'étrangeté première des idées de Carlylene fut plus 
alors qu'un piment et un attrait nouveau ; elle servit à 
faire passer ce qu'avaient souvent de rude et de désobli- 
geant ses appréciations de Tancien esprit conservateur. 
Le parti nouveau, qui héritait des traditions de cet esprit, 
s'inspira pour les renouveler des leçons de Carlyle : 
leur influence se retrouve dans le rajeunissement des 
cadres et des programmes, dans la transformation de 
la coalition antique des intérêts aristocratiques et 
ecclésiastiques, comme dans les efforts pour Taboutisse- 
ment des lois ouvrières et douanières, appelant l'inter- 
vention de TElat, qui multiple les infidélités aux doctri- 
nes de Manchester, pour contrôler, régler et encourager 
l'activité économique. 

Une fois confirmées par l'adhésion quasi-officielle du 
parti naissante! des centres littéraires qui s'y ratta- 
chaient, leur rayonnement sur la pensée anglaise, si 
lente à s'ébranler, mais persévérante dans la voie où 
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elle a été aiguillée et d'une si ardente ferveur pour les 
cultes intellectuels consacrés par la mode, ne cessa de 
croître en force et en étendue (1). L actualité apporle 
la preuve éclatante et sans cesse renouvelée de la puis- 
sance de l'empreinte qu'elles ont marquée sur cet en- 
semble d'idées, de sentiments, de velléités et de tendan- 
ces qui font l'opinion publique d'une nation. Comme 
ces germes qui couvent sourdement dans les profon- 
deurs du sol, s'y développent lentement et l'inondent 
de leurs ramifications souterraines avant de jaillir à la 
surface sous une forme vigoureuse et achevée, les se- 
mences impérialistes déposées par Carlyle pénétrèrent 
d'abord d'une infiltration inapparente, mais continue, 
les couches diverses de l'opinion. Plus lard seulement 
surgit cette poussée dimpérialisme agissant, d'une 
intensité et d'une universalité telles qu'elle entraîna, 
comme en se jouant, les adhésions les moins prévues. 
Mais cette explosion soudaine des dernières années du 
siècle ne marque, en réalité, que le brusque passage d'un 
état latent de l'âme nationale à la phase active et pas- 
sionnée de son évolution : état d'âme que contribuait 
depuis des années à entretenir et à développer toute une 
littérature politique, sociale ou pédagogique, à tendan- 
ces impérialistes. Et c'est bien Carlyle, par les points 

(1) L'aspect proprement littéraire et philosophique de Finfluence 
carlylienne, sa contribution à la formation des courants nouveaux de la 
pensée anglaise, mine inépuisable et féconde en révélations de tout 

ordre I Le point de vue économique et politique de cette étude ne 

nous permet que de signaler cet aspect. 
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de vue, les idées, les senlimenls qu'il a réveillés ou ac- 
climatés, qui a ouvert la voie à toute cette littérature et 
favorisé son succès. C'est bien lui le précurseur, le pre- 
mier et le plus puissant initiateur, le « Père » de ces 
tendances, de cet étal d'âme ; son inspiration se retrouve 
au fond des conceptions impérialistes les plus diverses 
et les plus récentes ; son œuvre contient en germe tout 
ce qui peut être en elles de réel, de légitime et de fé- 
cond. 

§ 2. — Signes extérieurs des progrès dans l'opinion de Tidée im- 
périaliste : rinsuooès des efforts séparatistes : la recrudescence 
de TaotiTité extérieure et coloniale sous tous les ministères, li- 
béraux et conserrateurs, de 1860 à 1880. ~ L'impérialisme 
« bombastique ». — L'impérialisme doctrinaire et « scientifi- 
que ». 

Cet impéfialwne latent, comme inconscient encore, 
de Topinion publique anglaise, apparaît, au reste, assez 
clairement avec les premières années de la seconde 
moitié du siècle. Il se manifeste vers 1860 par l'avorte- 
ment absolu des suprêmes tentatives du parti « sépara- 
tiste ». 

C'est de 1862 à 1863 que fut adressée aux Daily News 
la célèbre série de lettres de M. Goldwin Smith, alors 
professeur d'histoire à l'Université d'Oxford. Réunies en 
volume sous ce titre : f Empire^ elles peuvent être consi- 
dérées comme l'expression la plus nette, la plus hardie, 
la plus sincère des idées de l'école radicale et libérale 
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avancée, sur rutilité générale des colonies elles effets 
particuliers pour TAnglelerre d'une politique d'expan- 
sion ; — aussi comme le dernier éclat chez elle « ofthis 
school of thotight >^ pour employer lexpression de 
M. Chamberlain. A ce titre, nous avons exposé déjà leurs 
vues fondamentales (1). Elles proclament en concluant 
la nécessité pour l'Angleterre d'abandonner immédiate- 
ment les plus gênantes de ses « dépendances inutiles », 
telles que Gibraltar, Helgoland, les lies Ioniennes ; de 
mettre en demeure les colonies canadiennes, australa- 
siennes, sud-africaines, de se suffire à elles-mêmes ; de 
ne garder l'Inde que le temps nécessaire pour lui éviter 
l'anarchie et préparer son émancipation. 

En échange de son Empire perdu, l'Angleterre n'aura 
rien à réclamer de plus « qu'un homme en échange d'un 
fardeau écrasant ou d'une maladie dangereuse ». 

Or, malgré le talent de leur auteur, leur dialecti- 
que vive et serrée au service de conclusions qui sem- 
blaient nécessairement découler des principes nouveaux 
habitués à la victoire, et dont les magiques formules (1) : 
« Paix, Loi, Ordre » et « Liberté, Unité, Prospérité » 
avaient fait plus en quelques années pour la réforme de 
l'Angleterre que des siècles entiers de luttes parlemen 
taires, les lettres de M. Goldwin Smith n'éveillèrent pas 
d'écho. Elles glissaient et ne pénétraient pas. On eût 

(1) L'appréciation totale de M. Gbainberlain est citée plus haut (Cf. 
p. 23). V. dans la préface de M. Rambaud à la traduction du livre de 
Seeley l'analyse détaillée de ces lettres. 
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dit qu'elles se heurtaient à une obscure et inébranla- 
ble force d'inertie, sourde éclosion d'un sentiment qui 
allait prendre conscience et consistance avec la com- 
plète diffusion des idées carlyliennes. Elles n'arrivèrent 
pas à susciter le mouvement définitif quelles escomp- 
taient dans Topinion. Elles ne parvinrent à modifier 
en rien l'orientation politique du pays, toujours étroite- 
ment liée à ses mouvements profonds. Tous les minis- 
tères anglais de la seconde moitié du siècle, depuis le 
ministère Palmerston jusqu'au ministère actuel de lord 
Salisbury, ont vigoureusement poursuivi l'œuvre tradi- 
tionnelle d'expansion et persévéré dans cette orienta- 
tion de politique extérieure, en vue de laquelle se con- 
cilièrent toujours, comme celles de Pitt et de Fox, les 
divergences des politiques anglais les plus divisés par 
ailleurs. Pas un acte de ces divers gouvernements^ 
même de ceux qui avaient à leur tète le leader incontesté 
du parti libéral, M. Gladstone, et comptaient parmi 
leurs collaborateurs (2) l'un des apôtres du radicalisme 
de Manchester, disciple direct et ami du grand Cobden, 
John Bright,ne laissa croire un moment à une répudia- 
tion des espérances d'empire. La seule renonciation 

(1) Devises des deux cachets de « TUnion politique de Birmingham » 
dont les efTorts a pour réformer la Chambre des Communes, pour assu* 
rer la représentation réelle et effective des basses et des moyennes 
classes, pour influencer les élections au Parlement et faire arriver des 
représentants capables de reconquérir ou de défendre les droits des 
classes industrieuses, et pour soulager la détresse nationale » abouti- 
rent à la Grande R*^ forme de 1832. 

(2) Le ministère Gladstone de 1868. 
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de FAngleterre — au protectorat gênant et sans avenir 
des lies Ioniennes (14 nov.1863) — a été Tacte de lord 
Palmerslon, Tun de ses Iiomaies d'Etat qui ont le plus 
énergiquement personnifié en ce siècle la tendance 
dominatrice, et agressive de sa politique. Depuis lors, 
pas plus qu'aucun de ses prédécesseurs ou successeurs 
immédiats, le great old man du libéralisme n'a con- 
senti « à l'abandon d'un seul rocher où ait flotté le pa- 
villon britannique ». C'est lui qui, en 1872, fit diriger 
une expédition dans le nord-est de l'Indoustan, acquit 
des Hollandais leurs établissements de la Côte-d'Or, 
soutint contre les Ascbanlis la guerre qui suivit pour, 
se terminer seulement en 1874 par l'entrée de Tarmée 
anglaise dans leur capitale de Coumassie. C'est sous 
son second ministère que l'Anglelerre s'est définitive- 
ment implantée en Egypte, a bombardé Alexandrie, 
livré la bataille de Tel-el-Kebir et fait entrer au Caire 
les troupes anglo-indiennes. Son libéralisme humani- 
taire et pacifique ne l'empêcha pas de pénétrer la raison 
d'être profonde du sentiment impérialiste, de compren- 
dre ce qu'il en tirait de légitimité et de puissance. Si 
difficile à concilier que fût parfois cet état d'opinion 
avec l'idéal qu'il rêvait pour l'Angleterre d'une nation 
éclairée, vertueuse et libre, grande surtout de l'estime 
et de l'amour universels, il eut pourtant la sagesse d'en 
tenir compte, comme d'un fait inéluctable, dont il 
aurait été impolitique et vain de méconnaître la nature 
ou de contrecarrer l'évolution. Aussi, loin de s'efforcer 
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d'arrêter l'expansion de cette Angleterre, toujours en 
quête parle monde d'emplacements nouveaux à occu 
per, à retenir et à approprier pour les besoins crois- 
sants de sa race prolifique et productrice, persévéra-t-ii 
dans cette orientation politique que déterminait une 
tradition nationale plusieurs fois séculaire. Avec lui, 
comme avec les plus « jingoïstes » de ses gouvernants, 
TAngleterre continua h étendre les dépendances de son 
empire. Il ne craignit pas de lui faire assumer des char- 
ges et des responsabilités sans cesse grandissantes, il 
s'efforça seulement que cette extension nécessaire s'opé- 
rât sans précipitation, qu'elle coûtât à son pays et à 
l'humanité le moins de sang et de larmes. Il ne répudia 
pas l'empire, mais seulement l'impérialisme brutal, 
belliqueux, empreint de ce fanatisme fiévreux dont les 
exemples ne sont pas rares dans les annales britanni- 
ques. 

Car les idées impérialistes dont nous avons retrouvé 
l'inspiration dans Carlyle ne sont pas exemptes, et 
nous l'avons indiqué, de ce germe de corru ptibilité qui 
est une loi commune à toute conception, à tout acte, à 
tout sentiment humains. Sur uue souche d'essence 
choisie peuvent se greffer des végétations malsaines. Il 
arrive aux plus nobles pensées et aux tendances les plus 
pures à l'origine de subir des déformations, sous l'action 
des passions qui s'en emparent et les violentent pour 
qu'elles servent, à leurs excès, de prétexte ou de justi- 
fication. Ainsi le ministère de lord Beaconsfield fonda 
sur l'idée et le sentiment impérialistes une politique 



l'impérialisme dans l*opinion anglaise 93 

trop souvent agressive et bombastique (1). L'interpréta- 
tion qu'il leur donna fut même si évidemment abusive 
qu'elle suscita dans l'opinion, pourtant la moins préve- 
nue, un accès de lassitude et presque une réaction. La 
proclamation, en 1876, de la reine Victoria impératrice 
des Indes n'avait été en effet que l'ouverture solennelle 
de l'ère d'agitation durant laquelle tout l'univers allait 
retentir du tumulte des revendications anglaises. A 
l'annexion des îles Fidji (1875) succède un conflit afri- 
cain avec le Portugal. En 1878, annexion du Griqualand 
au Gap, puis du Transvaal, ce qui amène une première 
guerre avec les Boers. En 1879, deuxième guerre d'Af- 
ghanistan pour étendre les frontières de Tlnde. En 
Europe, pour acquérir Chypre, préparer ses voies en 
Egypte, et faire accepter sa tutelle sur les dépendances 
asiatiques de l'Empire ottoman, le cabinet Beacons- 
Held encourage indirectement la tyrannie sanguinaire 
du sultan, les horreurs de Bulgarie et les massacres des 
Balkans, et favorise sa résistance aux réclamations 
d'une Europe trop divisée. Quand lord Beaconsfield 
tombe en 1880, il laisse à l'Angleterre deux guerres sur 
les bras, celle des Boers et celle des Zoulous. Il a com pro- 
mis en Egypte la bonne entente de la France et de l'An- 
gleterre '( après avoir amené le conflit de l'Angleterre 
et de la Russie, à propos du Turkestan et de l'Afgha- 
nistan, à un tel degré d'acuité, que la guerre qui avait 

(1) Expression de M. Secley pour caractériser le langage pompeux et 
optimiste à Texcès des discours de lord BeaconsQeld et de Técole po* 
litique dont ils procèdent, lect. VIII, 2e part.^ op, cit. 
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manqué d'éclater en 1878 pour les Dardanelles mena- 
çait d'éclater en 1880 pour les confins asiatiques (1) », 

La haine et le mépris des autres peuples, la guerre 
et les menaces de guerre étaient donc les plus clairs 
bénéfices de cet impérialisme inconsidéré. 

L'opinion publique anglaise, généralement, s'en ren- 
dit compte. Ce fut la tâche du second ministère Glads- 
tone d'assurer, en même temps que plus de liberté à 
rintérieur et plus de justice envers Tlrlande, une liqui- 
dation générale des entreprises extérieures les plus 
témérairement engagées. Mais la puissance des idées 
séparatistes n'en fut pas pour cela accrue. On ne con- 
sidéra pas davantage Texpansion de TAngleterre comme 
fondée tout entière sur les violences et la rapacité ; 
ou comme un fardeau, une excroissance inutile qui la 
priverait seulement des avantages de sa position in- 
sulaire, rengagerait à des querelles et à des guerres sur 
tous les points du globe. L'Angleterre ne songea point à 
enserrer entre les rives exiguës de ses îles le trop-plein 
de ses activités, nia y replier Tidéal de ses rêves. Si 
une tendance nouvelle se manifesta, ou plutôt se pré- 
cisa à cette époque, ce fut au contraire de rechercher à 
rimmense jalonnement colonial dont on s'était surtout 
occupé jusque-là de reculer les limites, une organisation 
définitive, fondée sur un examen rationnel de ses ori- 
gines, de sa nature et des conditions de son dévelop- 
pement normal. 

(i) M. Rambaud, préface citée^ p. 11. V. son exposition détaillée 
des principaux faits de politique extérieure anglaise de cette période. 



CHAPITRK II 

ÉPANOUISSEMENT DE l/lDÉEE IMPÉRIALE. — EXPOSÉ d'eN- 
SEMBLE DE LA DOCTRINE IMPÉRIALISTE, d'aPRÈS l'œUVRE 

DE J.-R. Seeley. 



Le cours professé par J.-R. Seelej (1) à Cambridge, 
de 1881 à 1882, nous donne de celle lendance une ex- 
pression particulièremenl intéressante, et particulière- 
ment autorisée. 

Tombant du haut d'une des premières chaires an- 
glaises, de la bouche d'un historien connu déjà pour la 
valeur de ses travaux comme pour la sincérité et la 
hauteur de ses vues, il ne contribua pas peu tout d abord 
à relever et à réhabiliter Tidée d'une « plus grande 
Angleterre » en la dégageant des appréciations exces- 
sives et fanfaronnes de celte « école bombastique «, 
toujours à se perdre « en élonnements et en extases sur 
les infinies dimensions de Tempire, sur l'énergie et 
l'héroïsme qui ont dû présider à sa formation », et tou- 
jours à plaider, en conséquence, son maintien et son 
extension « pour des raisons de point d'honneur et par 
sentiment(2) ». Puis il la rajeunit et la transforma vérî- 

(1) Seeley (J.-R.), 1834-1895, professeur de langue latine à l'Univer- 
sité de Londres, puis d'histoire moderne à Cambridge. 

(2) Seeley, op, cit,, p. 349, 350 (de la traduction Française). 
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tablemenl dans sa substance, en renouvelant ou en 
précisant la plupart des données politiques et histori- 
ques qui la fondent. Il marque, à ce titre, une date dan s 
l'histoire de cet ensemble immense de mouvements po- 
litiques et sociaux qu'est Timpérialisme anglais : celle 
de son épanouissement théorique. 

Et il n'a pas peu contribué non plus à rénover tout 
le fonds doctrinal du complexe débat ouvert par la dé- 
couverte des nouveaux mondes . Aussitôt publié en 
volume, nous le voyons traduit dans toutes les langues, 
et contrefait à Leipzig. C'est que la suggestivité, l'am- 
pleur et la puissance synthétique de ses réflexions sur 
« r Expansion de l'Angleterre » (1 ) apportent un principe 
de vie el des éléments nouveaux de solution dans la 
discussion générale du problème colonial. Aux apho- 
rismes rebattus, aux métaphores antiques, aux images 
inexactes qui y étaient trop souvent introduits sous cou- 
leurs de raisons, il substitue des aperçus originaux et 
provoque des conceptions plus logiques. A l'Angleterre, 
particulièrement, il explique, en montrant comme il se 
se rattache intimement à la trame de son histoire, cet 

(1) The Expansion ofEngland, c^esl le titre du volume que forme 
la réunion des seize leçons de M. Seeley (London, Macmillan, 1884). Il 
est aujourd'hui classique en Angleterre ; et si Ton interroge un Anglais 
cultivé sur l'avenir qu'il suppose à l'idée impérialiste, ou sur le genre 
de développements que comportent à son avis les relations entre la 
métropole et les colonies, on a chance généralement de se voir poser 
la question éliminatoire : Did y on read professor Seeley's « the expan- 
sion of England n (il m'a été dit c the expansion ofour Empire t), et il ne 
<vonsentira qu'après votre réponse affirmative à discuter sur ce sujet. 
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impérialisme quasi instiDctiP dont Topinion avait, suivi 
jusque-là, sans trop l'analyser ni la comprendre, Tim- 
pulsion continuellement progressive. De Tétude des 
circonstances et des lois qui ont présidé à la naissance 
et à la formation de son empire colonial, il prétend dé- 
gager positivement les règles de son développement, le 
sens de son évolution et les principes de sa constitution 
future. 

11 présente donc pour notre sujet un double intérêt, 
par les vues fondamentales qu'il suggère pour tout ce 
qui se rapporte à Tétude de l'expansion des états et des 
races, et parla transition qu'il indique d'une façon pré- 
cise, entre la période d'élaboration de la doctrine im- 
périaliste, et celle où elle entre avec lui, où définitive- 
ment établie en théorie elle va chercher sa voie de réa- 
lisation pratique. Aussi allons-nous tenter de grouper 
entre elles, de condenser, celles des idées de M. Seeley 
qui ont le plus directement influé sur cette évolution, 
et en même temps de reconstituer sous leur inspiration 
l'ensemble des raisonnements historiques et politiques 
qui constituent la base doctrinale sur laquelle ont été 
étayés depuis tous les essais, toutes les propositions, 
tous les projets, tous les rêves, tendant à l'avènement 
d'une organisation politique qui satisfasse aux vœux 
de l'Angleterre impérialiste. 
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§ 1 . — Position du problème : ravenlr de l'empire colonial de 
l'Angleterre ; va-t-il aboutir à une « plus grande Bretagne » ou à 
des sécessions successives. 

Prophète et précurseur de l'ère nouvelle, Carlyle s'é- 
tait attaché avant tout à mettre en lumière, à vulgari- 
ser les principes généraux de philosophie et de morale 
sociales qu'il juge indispensables à une juste compré- 
hension des iiroblèmes qui intéressent les nations. 

M. Seeley poursuit un but plus immédiatement posi- 
tif, n entend provoquer directement la solution d'un de 
ces problèmes, solution de laquelle « dépend tout l'a- 
venir du pays »>(!), qu'il juge infiniment plus urgente 
et importante que celle de ces « questions de politi- 
que intérieure qui absorbent tellement l'attention » (2). 
Car l'Angleterre va être obligée de prendre un parti dé- 
finitifau sujet de son « immense expansion »,deces 
« prodigieuses formations » qui se sont agglomérées à 
son ombre pendant trois siècles, de cette « moitié du 
globe qu'elle semble avoir acquise et peuplée dans un 
moment de distraction et d'absence d'esprit » (3), tant 
estgrande Tindifférencequ'elleluia témoignéejusqu'ici. 
Est-ce là « un développement transitoire, comme a 
été l'expansion de l'Espagne » (4), le résultat d'efforts 

(1) Seeley, op. cU.y p. 208. 

(2) Seeley, op, cit., p. 198. 

(3) Seeley, op. cit., p. 12. 

(4) Seeley, op. cit., p. 197. 
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aveugles et d'énergies mal dirigées ? « les nations aussi 

peuvent commettre des méprises , et la nature des 

choses n'empêche pas que leurs erreurs puissent durer 
des siècles et les conduire infiniment loin » (1 ). S'il en est 
ainsi, l'Angleterre ne saurait se résoudre assez lot à ce 
que lui conseillent justement de faire «des écrivains d'au- 
torité » (2) ; se consacrer au vaste et délicat problème 
de la séparation, de la destruction de cet empire qui 
amènerait infailliblement sur elle quelque catastrophe. 
Cette expansion est-elle au contraire le fruit natu- 
rel d'une tendance normale et « profonde, persistante, 
nécessaire delà vie nationale? » (3). Ne constitue-t-elle 
pas la plus large et en même temps la plus féconde ex- 
plication de l'histoire de TAngleterre ? La constitution 
d'une « plus grande Bretagne » ne peut-elle être consi- 
dérée comme un but vers lequel ont tendu l'instinct et 
les efforts des générations disparues ? Et dans ce cas, 
les relations de l'Angleterre et de ses colonies sont-elles 
susceptibles des développements ultérieurs et de perfec- 
tionnement ? « La plus grande Bretagne s'élèvera-t-elle 
à une forme supérieure d'organisation ? La race an- 
glaise, dispersée sur tant d'océans, saura-t-elle, en ti- 
rant tout le parti possible des inventions scientifiques 
modernes, mettre en pratique quelque organisation 
semblable à celle des Etats-Unis, qui concilierait pleine- 

(1) Seeley, op, cit., p. 197. 

(2) Seeley, op. cit., p. 197. 

(3) Seeley, o^, cit., p. 22. 
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ment la liberté absolue, la solidité de Tunion, avec 
l'extension territoriale sans limites ? » (1). 

Telle est, selon M. Seeley, la position de la question, 
il s*agit bien du plus important et du plus urgent des 
problèmes politiques qui se posent à l'Angleterre ac- 
tuelle. Qu'elle ait à se débarrasser d'un fardeau écra- 
sant, ou qu'elle doive s'employer à aider et à diriger les 
développements ultérieurs de son empire, « dans les 
deux cas il s'agit de territoires si vastes, de populations 
qui croissent si rapidement, que leurs destinées ont une 
importance infinie » (2). 

§ 2. — Nature à la fois politique et historique de ce problème. — 
Les dôTeloppements futurs de l'Angleterre et de ses colonies 
sont en germe dans l'histoire des débuts et des développements 
passés de l'expansion anglaise. 

La recherche de la solution de ce problème si actuel 
offre à l'historien qu'est M. Seeley l'occasion d'établir la 
« connexion fondamentale » entre la politique et l'his- 
toire qui est la base de son système. Toutes deux ne 
sont « que les deux aspects d'une même étude » (3). 
Et ce problème en offre un exemple particulièrement 
frappant ; l'importance et la complexité des intérêts 
qui y sont en jeu rendent cette fois impossible « l'illu- 
sion, si commune dans les questions domestiques de 

(1) Seeley, op. cit., p. 201. 

(2) Seeley, op. cit., p. i98. 

(3) Seeley, op. cit., p. 199. 
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franchise électorale on d'impôts, d'imaginer que le sens 
commun et une morale bourgeoise suffisent pour nous 
indiquer le vrai chemin (1 ). On est forcé de voir qu'en 
cette matière « la politique plonge dans l'histoire », et 
que l'histoire plonge dans la politique. 

En effet, pour arrivera prévoir et à déterminer l'ave- 
nir de l'empire colonial de TAngleterre, ne faut-il pas 
d'abord « étudier sa nature, les causes qui le soutien- 
nent elles racines qui le nourrissent » ? « Or,étudier sa 
nature, c'est étudier son histoire et spécialement l'his- 
toire de ses débuts » (2).« L'empire actuel, dit M. Seeley, 
a été fondé presque en entier sous les règnes de George 11 
et de George IH: et quand on lit comment s'est faite 
cette expansion prodigieuse, comment ces étendues 
sans bornes ont été occupées, on s'étonne, on admire, 
on est émerveillé. Mais, pris en soi-même, tout cela 
semble si étrange, si anormal eue l'intérêt hésite à s'y 
attacher. On ne sait comment juger ces aventures, ni 
que penser de toutes ces acquisitions. C'est que la con- 
clusion manque encore à ces périodes de l'histoire ; et 
celte conclusion, ce n'est que la politique actuelle qui 
peut nous Ja fournir. Nous saurons que penser de 
celle grande lutte du xviii® siècle pour la possession 
du nouveau monde, quand l'événement aura prouvé, 
ou bien qu'elle a produit un grand et solide Etat univer- 
sel, ou bien qu un éphémère empire commercial sem- 

(0 Seeley, op. cit. y p. 199. 
(2) Seeley, op. cit.y p. 204. 
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blable h celui de Tancienne Espagne s'est élevé pour 
tomber bientôt » (1). 

L'Iiisloire est donc inséparable de la politique ; et la 
réci[)roque n'est pas moins vraie. Car la marche des 
événements et la succession des mesures politiques ne 
se produit pas arbitrairement. Ceux-là surviennent, et 
celles-ci doivent être décidées, selon le jeu normal des 
lois qui règlent le développement des Etats. Or, c'est en 
étudiant l'histoire du passé qu'on apprend à connaître 
ces lois; par là môme à « anticiper sur les leçons du 
temps », à « être sages avant l'événement (2) », à pré- 
voir au moins la direction, les lignes générales de l'his- 
toire à venir. 

Ainsi le problème de l'avenir de l'expansion de l'An- 
gleterre se trouve tenir presque entièrement dans une 
question historique: « Si vous voulez discerner au 
moins l'esquisse de la future plus grande Bretagne » (3), 
il faut remonter à la source de son développement, 
c'est-à-dire « étudier cette phase d'expansion en plus 
grande Bretagne dans laquelle les trois derniers siècles 
ont entièrement engagé l'Angleterre. » 

(1) Seeley, op. cit., p. 202. 

(2) Seeley, op, cit., p. 203. 

(3) Seeley, op. cit., p. 2X)Q\Grealer Briiain, expression empruntée 
au titre du livre de sir Charles W. Dilke, paru en 1868. 
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§ 3. — A quelles conditions, pour le résoudre, la politique peut 
s'aider de Thistoire. — L'histoire, curiosité désintéressée, et 
l'histoire, science positive et pratique, préparation à la politi- 
que. — La routine des histoires politiques de T Angleterre. — 
Ses résultats. 

L'histoire, sur laquelle M. Seeley compte pour établir 
de sérieuses prévisions et des conclusions solides en vue 
des solutions politiques à préférer, n'a rien, au reste, 
« du simple récit chronologique » auquel avait habitué 
« Tancienne manière littéraire ». Il ne veut pas de ce 
« roman pompeux et conventionnel qui excède les hom- 
mes sérieux » (1). 

Pourquoi recueillir et confier à la mémoire des noms, 
des dates, des listes de rois, de révolutions et de guerres, 
si cela ne conduit pas « à quelques grandes vérités tout 
à la fois d'une valeur scientifique générale et d'une 
portée pratique considérable » (2). Qu'on brise donc 
« la chaîne somnolente du récit chronologique » (3). Les 
événements du passé n'ont d'intérêt que comme fac- 
teurs connus du problème dont la politique à suivre 
dans le présent constitue l'inconnu. Puisque « la vérité 
historique peut être atteinte » (4), les efforts faits pour 
y parvenir ne doivent pas rester sans résultat pratique. 
De la masse des matériaux qu'ont amassée les cher- 

(1) Seeley, op. cit., p. 6. 

(2) Seeley, op. cit., p. 209. 

(3) Seeley, op. cit., p. 207. 

(4) Seeley, op. cit., p. i08. 
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cheurs « on peut déduire une doctrine politique ». 
L'histoire doit cesser d'être un « simple délassement » 
et devenir une science positive et pratique, dont les en- 
seignements vont influer pour Tavenir sur les mêmes 
événements dont elle traite dans le passé ; événements 
qui sont « les plus vastes et les plus Féconds, les causes 
du progrès et de la décadence des empires, de la paix 
et de la guerre, des souiïrances ou du bonheur de mil- 
liers d'êtres humains ». 

Ainsi conçue, pour aboutir avant tout à des conclu- 
sions pratiques, rhistoire doit se spécialiser, concentrer 
ses investigations, ne pas craindre « de diviser et de 
subdiviser son domaine ^^ (1). Aussi M. Seeley, pour 
tirer de cette mine inépuisable les renseignements né- 
cessaires ii la solution de son problème politique, va 
s'attacher particulièrement à dégager la formation et le 
développement à travers les âges de f organisme social 
devenu aujourd'hui /'o^/e^ de ce problème. Il va étudier 
les modifications successives qui ont affecté l'ensemble 
de la communauté politique anglaise, les divers phéno- 
mènes qui ont accompagné ou déterminé ces modifica- 
tions, ceux dont l'action a cessé, mais principalement 
ceux qui se renouvelleront avec plus de fréquence et de 
force dans l'avenir. Use gardera avant tout de disperser 
son attention pour l'illusoire « avantage d'une splen- 
dide variété de matières ». Il n'a garde d'oublier que 

(1) Seeley, op. cit.^ p. 10. 
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ce qui l'occupe, « ce ne sont pas surtout les choses in- 
téressantes faites, ou par des Anglais, ou en Angleterre, 
mais bien C Angleterre elle-même considérée comme une 
nation et comme un Étal » (1). 

Pour n'avoir pas tenu compte de la nécessité de cette 
limitation, et indéfiniment élargi le cercle de leurs 
investigations, la plupart des historiens modernes n'ont 
en rien contribué au progrès de l'histoire — dans le 
sens positif et pratique qu'entend M. Seeley. — Le petit 
nombre d'entre eux qui a cherché vraiment à détermi- 
ner le sens du développement de l'Etat anglais actuel a 
pensé le trouver dans de vagues tendances « vers la 
liberté ou vers la démocratie ». Mais la liberté n'est- 
elle pas pour l'Angleterre « moins un but à poursuivre 
qu'un bien dont elle est en possession depuis long- 
temps ». Et le mouvement démocratique a-t-il rien de 
particulièment anglais? Les symptômes en sont-ils assez 
caractérisés d'autre part, et peuvent-ils être considérés 
avec un recul suffisant par l'historien, pour être réel- 
lement et dès aujourd'hui féconds en enseignements 
pratiques? 

Aussi selon M. Seeley l'histoire d'Angleterre, telle 
qu'on la présen te généralement,laisse l'esprit accablé et 
désorienté, comme dans im inextricable labyrinthe, où il 
devient impossible de ressaisir le fil libérateur : à me- 
sure qu'en réalité croît et s'étend « la grande société 

(1) Seeley, op. ci(., p. 366. 
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organisée que forme le peuple anglais »(l), Tinlérêl 
qu'éveille son histoire sennble diminuer, puis s'évanouir: 
« de telle sorte qu'on pourrait supposer que l'Angle- 
terre, au lieu de gagner constamment en force, languit 
depuis un ou deux siècles, comme mourante de vieil- 
lesse » (2). Parce qu'on a perdu de vue le but défini et 
pratique qu'elle doit poursuivre, « sans lequel elle esta 
peine digne de garder sa place dans le conflit des études 
rivales », on a généralement « induit le lecteur à penser 
que l'histoire anglaise ne conduit à rien, qu'elle n'est 
qu'un récit sans conclusion, ou dont le dernier volume 
est ennuyeux et superflu » (3). 

Ce déplorable résultat de la conception frivole de 
l'histoire, — qui, pour en masquer la vanité finale, 
Tencombre et le complique — M. Seeley pense que 
l'aggrave encore l'esprit de routine dont font preuve 
les historiens des temps modernes, dès qu'il s'agit de 
distinguer l'idée directrice d'une époque, la marche du 
développement d'un État. Il montre justement que ceux 
de l'Angleterre n'ont point su considérer les événements 
des dernierssiècles d'un point de vue assez large et d'une 
façon assez compréhensive : '<... Après avoir suivi une 
grande évolution jusqu'à son dénouement, ils ne s'a- 
perçoivent pas que pour aller plus loin, il faut avoir en 
vue quelque autre évolution. Plus ou moins consciem- 

(1) Seeley, op, cit., p. 12. 

(2) Seeley, op. cit., p. 5. 

(3) Seeley, op. cit., p. 200. 
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menl, ils ont toujours devant les yeux le développement 
de la liberté conslilulionnelle. Celle idée suffit jusqu'à 
la Révolution de 1688, peut-être encore jusqu'à Ta vè- 
nement de la maison de Hanovre. Ensuite, elle ne suffit 
plus » (1). A celte époque, en effet, l'Angleterre a vir- 
tuellement conquis la liberté constitutionnelle. (Vest 
donc un sujet épuisé, au moins comme but « utilitaire » 
d'étude, pour Thistorien. Et voici qu'apparaît précisé- 
ment alors dans toute son ampleur un mouvement qui 
affecte non seulement plus profondément, mais plus 
manifestement (2) encore « la grande société organisée, 
la communauté politique que forme le peuple anglais ». 
Et « parce qu'il a toujours prêté à moins de discussion, 
soit parce qu'il s est accompli plus graduellement, soit 
parce qu'il a soulevé moins d'opposition ))(3),les histo- 
riens politiques de l'Angleterre le négligent ou le met- 
tent au second plan, comme s'ils n'en avaient qu'une 
perception confuse ou diminuée! L'Angleterre prend 
définitivement la tête dans celte « gravitation continue 
qui entraîne depuis deux siècles vers les nouveaux 
mondes les cinq grands États de l'Europe occiden- 
tale » (4).Elle révèle sa puissance supérieure d'assimila- 
tion et d'expansion civilisatrices; elle fait triompher 
son nom sur les contrées immenses où se va poursuivre 



(i) Seeley, op. cit.^ p. 144. 

(2) Seeley, op. cit., p. 12. 

(3) Seeley, op. cit,^ p. 12. 

(4) Seeley, op. cit., p. 126. 
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son développement en « plus grande Bretagne ». En 
un mot, l'Angleterre cesse de tenir dans « la pelife île 
de ce nom », qui n'est plus désormais que le foyer 
d'une nation et d'un organisme politique immenses et 
sans cesse grandissants ; et ses historiens prennent 
garde à peine à cette situation nouvelle. Ils pensent 
écrire encore l'histoire de l'Angleterre, et ils sont inca- 
pables de nous donner autre chose que celle du Parle- 
ment de Westminster. 



§ 4. — Où l*on doit oheroher rhistoire de 1* Angleterre des trois 
derniers sièoles : unité de cette histoire sous les imbroglios 
apparents. — Le nonveaa monde, l'attraotion qull exeroe 
snr rancien, les luttes qui en résaltent. — Raisons de la vic- 
toire anglaise. — La tendance à l'expansion exprime le vé- 
ritable sens de développement de la « Communauté Politi- 
que anglaiss». 

Pour combler cette lacune, M. Seeley refait l'histoire 
politique de l'Angleterre pendant ces derniers siècles. 
Il ne méconnaît pas la place qu'y tiennent la Réforme et 
les luttes constitutionnelles. Mais il juge que ces sujets 
ont été traités assez à fond par les historiens précédents ; 
et quel'intérêt en est pratiquement épuisé. Il s'attache 
à mettre en relief un autre ordre d'événements dont 
l'influence a été le plus souvent méconnue, et dont la 
juste appréciation apporte la clef des périodes qui sem- 
blaient le plus embrouillées et le plus inexplicables. Ces 
événements se rattachent tous au mouvement d'expan- 
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sîon vers les nouveaux mondes qui, commencé en An- 
gleterre à Tépoque d'Elisabeth pour ne plus s'interrom- 
pre, va se se poursuivre concurremment pendant des 
siècles, entre les cinq Etals de TEurope occidentale, 
mouvement qui modifie leurs intérêts, leurs positions 
respectives, exerce sur leur politique extérieure et leur 
situation intérieure une action de tous les instants, 
aussi profonde dès Torigine que celle de la Réforme, et 
qui va devenir beaucoup plus importante avec la fin du 
xvii* siècle. 

M. Seeley date de la tentative d'invasion navale par 
la grande armada espagnole les débuts effectifs de l'ex- 
pansion anglaise, a le premier symptôme de l'élabora- 
tion d'une plus grande Bretagne » (1). Cet événement 
annonce au monde le nouveau caractère « foncièrement 
océanique » de sa puissance et inaugure ainsi la période 
moderne de son histoire : « La lutte tout entière com- 
mence, continue et se termine sur mer ; elle n'est que le 
dernier acte d'un drame qui s'est joué dans l'Atlanti- 
que, le Pacifique et le golfe du Mexique. L'envahisseur 
est le maître du nouveau monde..., son principal grief 
est que nous avons commis des infractions à son mo- 
nopole sur celui-ci. Et il est repoussé par une race 
d'hommes nouvelle chez nous, les Héros Bouca- 
niers » (2),qui seront désormais les premiers champions 
de l'expansion anglaise. 

(1) Seeley, op. cit,, p. 130. 

(2) Seeley, op. cit., p. 130. 
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Dès lors, M. Seeley considère avant tout TAnglelerre 
comme un organisme social en voie de développement 
continu à Texlérieur des tles qui lui ont donné nais- 
sance. 

L'émigration dans les terres nouvelles, découvertes 
par les Anglais ou plus souvent par eux conquises sur 
leurs premiers inventeurs, s'alimente de réfugiés fuyant 
les persécutions politiques et religieuses des Stuarts, et 
de Cromwell. Ces dissidents forment, tout le long de 
TAtlantique, un noyau de colonisation anglaise qui 
bientôt se distingue des établissements rivaux par sa 
solidité d'implantation au sol et la puissance d'accrois- 
sement de sa population. La hardiesse de la politique 
maritime de Cromwell, ses attaques heureuses contre 
l'empire espagnol, la saisie de la Jamaïque exaltent en 
Angleterre la conscience d'une vocation nouvelle. Elle 
ruine, pour la rétablir à son propre profit, la thalasso- 
cratie de la Hollande, sa sœur en religion, mais sa ri- 
vale en colonisation. 

Puis la révocation de TËdil de Nantes cause un choc 
au retour de la vieille politique ; « le siècle, qui depuis 
trente ans, marchait dans une direction toute différente, 
celle de l'expansion coloniale» (1), recule jusqu'aux 
temps de la Ligue, de Philippe 11, et de Guillaume le 
Taciturne. Mais Téclipse de la politique océanique 
n'est que passagère, les passions religieuses ne suffisent 

(1) Seeley, op. cit.^ p. 156. 
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pas longtemps à alimenter la guerre. L'alliance des 
deux rivales maritimes. Hollande et Angleterre, prend 
vite un caractère foncièrement commercial. Celui-ci se 
révèle clairement dans les stipulations du traité 
d'Utrecbt : La guerre de la succession (P Espagne a 
été principalement une guerre d'affaires conduite 
« dans rintérèt des marchands anglais et hollandais 
dont le commerce et les moyens d'existence étaient mis 
en péril» (1) par la menace d'une union entre la France 
et TEspagne, union qui aurait établi définitivement à 
leur profit le monopole des nouveaux mondes. 

Aussi, pour M. Seeley, la tendance à l'expansion 
domine toute l'histoire anglaise depuis 1688(2). Elle 
seule peut expliquer la période embrouillée et confuse 
qui va s'étendre jusqu'à la paix de 1815; elle seule 
montre l'intérêt et l'unité des grands événements d'ap- 
parence souvent contradictoire qui emplissent et carac- 
térisent cette période. Ces grands événements sont tous 
du même ordre, ce sont des guerres étrangères, les plus 
vastes elles plus lourdes que l'Angleterre ait jusque-là 
soutenues. On peut en compter sept, entre la révolu- 
tion de 1688 et Waterloo; elles occupent plus de la moi- 
tié de cet espace de temps, toutes ayant duré de sept à 
douze années. 

Au premier abord les sujets en semblent accidentels, 
autant que bizarre et variée la conduite elle-même de 

(1) Seeley, op, cU., p. 158. 

(2) Seeley, op. cit. y Lectures II et VII en entier. 
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ces guerres ; mais considérées d'un peu près, leur carac- 
tère de similitude, de parenté, ne tarde pas à paraître : 
cinq d'entre elles ont lieu, dès le début, contre la 
France; et les deux autres commencées, Tune contre 
TEspagne, la seconde contre les colonies insurgées, se 
poursuivent et se terminent aussi contre la France ! 

Est-ce là une ressemblance accidentelle, ou ces guer- 
res n'ont-elles pas, aussi bien qu'un rapport de temps, 
une relation de causalité intime? Leur groupe « consi- 
déré comme un seul grand événement, avec une seule 
grande cause et un seul grand but », ne fournit-il pas 
justement « le trait caractéristique dont cette époque 
semblait si misérablement dépourvue » ? 

A mesure qu'on les scrute plus profondément dans 
leurs causes et leurs résultats, qu'on analyse de plus 
près leurs différentes péripéties, cette dernière explica- 
tion s'impose avec plus d'évidence. De 1688 à 1815, 
l'état normal des relations entre l'Angleterre et la 
France, c'est l'étal de guerre : la cessation des hostilités 
n'est qu'accidentelle, leur retour semble naturel et 
inévitable. La trêve de vingt-sept ans, après Utrecht, 
n'est due qu'à l'épuisement de l'Europe. Quant à l'in- 
time connexilé des trois guerres dites de la succession 
d'Autriche, de Sept ans et d'Amérique, de 1 740 à 1 783, 
elle apparaît au premier abord. Ces guerres forment 
une véritable trilogie que la lutte désespérée entre l'An- 
gleterre et la France, pour la suprématie dans les nou- 
veaux mondes, remplit seule et motive, cette fois, d'une 
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façon incontestable : le succès, partagé à la première, 
appartient définitivement à TAngleterre après la 
seconde ; la troisième n'est qu'une espèce de « vague en 
retour » de la tempête ; la France, en représailles de la 
perte du Canada, crée les Etats-Unis, a appelle h lexis- 
tence un nouveau monde, pour redresser la balance de 
Tancien » (I). Quant aux guerres delà Révolution et de 
TEmpire français contre TAngleterre, si la lutte pour le 
nouveau monde ne les provoqua pas aussi directement^ 
aussi ouvertement, on la retrouve pourtant au fond de 
chacune d*elles, comme une cause profonde et perma- 
nente. Napoléon n'avait pas tant en vue les Iles Britan- 
niques, Etal européen, que leur empire mondial, le 
réseau de colonies et d'îles dont l'univers est enserré : 
« Cette vieille Europe m'ennuie », disait-il ; la réalisa- 
tion de son rêve asiatique fut la plus persistante de toutes 
ses ambitions^ et peut-être l'appât qui l'amena graduel- 
lement, contre son intention première, k poursuivre la 
conquête de l'Europe. 

Donc, si l'on ne s'en tient pas à une première vue su- 
perficielle qui donne à l'histoire de ces époques l'aspect 
incompréhensible d'une suite d'imbroglios belliqueux, 
sans suite et presque sans objet, au centre de toutes les 
complications, se révèle plus ou moins active, plus ou 
moins directe, parfois mélangée, mîiis toujours persis- 
tante, l'action d'une grande cause: cette cause, c'est 



(1) Cite par M. Seeley, op. ctï., p. 35. 

G. - 8 
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raltracUon qu'exercent sur les cinq Etats européens si- 
tués sur l'Atlantique les territoires des nouveaux-mon- 
des, avec la rivalité d'intérêts et de convoitises qui en 
résulte. L'importance de cette cause une fois reconnue, 
tout s'éclaire : les guerres qui se succèdent, innombra- 
bles et embrouillées, de Louis XIV à Napoléon, « se clas- 
sent en une série devenue intelligible » (1). Et particu- 
lièrement, toute l'histoire anglaise de ces périodes s'ex- 
plique avec clarté. C'est en effet sur le développement 
et les destinées de l'Angleterre qu'a particulièrement 
influé cette c< attraction ». On peut dire que, par elle, a 
été déterminée sa vocation nouvelle. Dès que les luttes 
parlementaires eurent atteint leur but, dès que l'Angle- 
terre « eut enseigné au monde entier comment la li- 
berté, telle qu'elle fut appliquée dans les Etats-cités de 
Grèce et d'Italie, peut l'être au gouvernement d'une mo- 
derne Nation-Etat » (2), son histoire n'est plus guère 
que celle de son élargissement, de son expansion en 
« plus grande Angleterre ». Et celle-ci ne réussit à se 
développer parmi les ruines des expansions rivales, que 
parce que son établissement dans le monde constitue 
désormais la principale raison de vivre, la première 
préoccupation de la nation-mère. 

La France et l'Espagne, grâce à leur base territoriale 
et à leur population suffisantes, auraient pu rivaliser 
avec l'Angleterre dans cette voie. Mais leurs ambitions 

(1) Seeley, op. cit., p. 367. 

(2) Seeley, op cit., p. 366. 
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continentales font qu'elles dispersent leur effort, s'en- 
gagent dans des guerres ruineuses et compliquées. Tan- 
dis qu'elles s'empêtrent parmi toutes les complications 
européennes — la France en particulier mena toujours 
de Iront une politique coloniale et une politique conti- 
nentale — l'Angleterre est toute à un but unique, vers 
lequel tendent toutes ses forces vives, en vue duquel 
s'harmonisent les efforts, les désirs et les aspirations de 
ses enfants : c'est la réalisation d'une plus grande An- 
gleterre. Fit celte persévérance dans son dessein, cette 
fixité dans ses vues est la meilleure explication de son 
succès final. 

Ainsi le résultat de la compétition engagée entre les 
cinq Etats maritimes de l'Europe occidentale durant les 
xvii^ et xviii® siècles devient pour M. Seeley une preuve 
nouvelle que « le mouvement particulièrement anglais 
pendant cette période est une expansion sans précé- 
dent dans l'histoire » (1). 

§ 5. — Pourquoi cette tendance à l'expansion n*a été ni bien vue ni 
comprise. L'ancienne conception coloniale, résultat nécessaire 
de la situation politique et économique des nations d'alors. 
— Cette conception survit alors que changent les conditions so- 
ciales réciproques des Métropoles et des colonies. — Résultats 
de cette survie d'une conception surannée. — La sécession amé- 
ricaine. — Les préjugés séparatistes de Topinion publique. 

Gomment l'influence de ce mouvement d'expansion 
sur la marche des destinées britanniques, comment son 

(1) Seeley, op. ct^, p. 367. 
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importance historique onl-clles 6[é si longtemps mé- 
connues ? C'est que, tant que l'on se méprenait sur sa 
véritable nature, il était impossible de prévoir l'immen- 
sité des conséquences qu'il portait dans ses flancs, Or 
on n'apercevait rien, à Torigine, de la portée réelle, ni 
des suites fécondes de ces acquislions de territoires 
lointains. Les nouveaux occupants sont tout aux luttes 
qu'ils ont à soutenir contre leurs compétiteurs, et contre 
les peuplades primitives ; ils voient le résultat immé- 
diat, mais réfléchissent peu au lendemain de leurs con- 
quêtes. D'autre part les Etats de l'Kurope d'alors ne 
connaissent pas encore la pléthore des populations 
étouffant faute d'espace, et l'impérieuse nécessité d'une 
émigration régulière ; tandis que la pénurie de métaux 
précieux, la rareté de leurs revenus liquides, la médio- 
crité de leurs ressources régulières [commencent à leur 
peser. Leurs préoccupations fiscales conduisent à une 
conception étroite, imprévoyante, de l'œuvre de coloni- 
sation. On considère principalement, dans les nouvelles 
terres, la quantité de richesses immédiatement réali- 
sables et susceptibles de transfert au profit de l'ancien 
monde, qu'elles contiennent. Les explorateurs et les 
colons ne reçoivent des gouvernements aide et garantie, 
sans quoi ils ne peuvent subsister dans des pays livrés 
aux incursions des indigènes et aux flibusteries des 
rivaux, qu'à raison des « épiées » qu'ils apportent ou 
promettent: ainsi, un Sébastien Cabot, négligé par 
l'Angleterre du jour où il cesse d apporter des épices à 



LA DOCTRINK IMPÉIUALISTE CLASSIQUE H7 

Henri VIF, se voit forcé de passer au service de TKspa- 
gne. Car l'Angleterre même ne se forme pas d'idées plus 
saines sur la nature de la colonisation et sur les relations 
qu'elle doit entretenir avec ses nouvelles dépendances. 
Chez elle comme chez les autres Etats colonisateurs, la 
conception matérialiste et bornée continue à prévaloir, 
qui fait de la colonie la propriété, la « possession ^^ la 
chose de la métropole, et comme un vivant stock de 
richesses dont elle se réserve la jouissance exclusive, 
qu'elle croit pouvoir exploiter usu et abusu ^sdins autre rè- 
gle que rintérêt immédiat, ou le caprice de son bon 
plaisir. Cette conception se retrouve à la base de toutes 
les idées, de toutes les préoccupations des Anglais « du 
dedans » ceux delà métropole,vis-à-vis des Anglais « du 
dehors » les colons : les terres fécondées par ceux-ci, ce 
sont les « possessions coloniales ))de ceux-là. — « Pos- 
sessions coloniales », vieille expression qui dit bien les 
vieilles idées qu'elle implique : de sujétion, d'esclavage 
dans lequel une population entend retenir une autre, su- 
jette du même gouvernement, et d'exploitation privilé- 
giée que se réserve un pays sur un autre de même souve- 
raineté. Vieilles idées nées à cette époque où les nations 
ne cherchaient pas à accroître leurs richesses en obser- 
vant, pour les satisfaire, les besoins de l'humanité, mais 
en s'assurant l'exclusive exploitation de riches territoi- 
res dans le nouveau-monde. Vieilles idées auxquelles 
M. Seeley ne reconnaît plus cours aujourd'hui, qu'il ré- 
pudie comme l'expression qui contribue à leur donner 
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vie dans le langage courant et dans l'esprit public (!)• 
Et cette antique conception d'une sorte d'infériorité 
roturière des terres et des populations coloniales, ren- 
dues ainsi « laillables et corvéables » au profit de celles 
de la métropole, persista en Angleterre alors même que 
rémigration dissidente eût Tonde des établissements 
d'une nature particulière. Car ceux-ci n'étaient pas, 
comme la plupart des centres coloniaux de ce temps, de 
simples stations d'aventuriers ou de marchands, desti- 
nées à drainer les richesses du pays, mais des Fondations 
stables et permanentes. Leurs auteurs n'étaient pas 
venus dans l'espoir d'une fortune rapide suivie d'un 
prompt retour; ce n'étaient pas non plus la pauvreté ni 
le manque d'espace qui les poussaient hors de leur vieux 
pays vers des contrées jeunes et riches. Us fuyaient défi- 
nitivement une Angleterre persécutrice de leurs rites 
et de leurs croyances ; ils entendaient fonder une An- 
gleterre nouvelle, où ils emportaient, sans esprit de 
retour, « leur dieux et leurs pénates ». Ce n'était pas 
seulement une émigration, c'était un exode (2) vérita- 
ble. 

Et pourtant ceux qui partaient ainsi ne rompaient 
pas tous leurs liens. Ils continuaient à se prévaloir du 
titre et des droits de citoyens anglais (3) : ils pensaient 
donc conserver leur nationalité et la transporter avec 



(1) Seeley, op. cil.^ p. 82. 

(2) Seeley, op, ct^,p. 185. 

(3) Seeley, op. cit., p. 84. 
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eux. Aussi eût-il été naturel et légitime de considérer 
leurs établissements comme une simple extension, sur 
de nouveaux territoires, de la nation et de l'Etat an- 
glais, de voir dans ces colonies, au même titre que dans 
la Cornouailles ou dans le comté de Kent, une part in- 
tégrantede TAngleterre. Mais, nous montre M. See- 
ley (1), cette simple et rationnelle conception futétouf- 
Tée par Tidée « barbare », partout dominante depuis les 
conquistadores espagnoles de la colonie-possession^ et 
non partie^ de FEtat. 

L opinion générale que les colonies sont, vis-à-vis 
delà mère-patrie, dans la situation non pas d'un Etat 
fédéré mais d'un Etat conquis, que les colons, fer- 
miers d*une propriété publique, n'ont Tusage de celle- 
ci que grâce à un abandon volontaire, légitimant rede- 
vance, de TEtat propriétaire, fut pour tous les germes 
de sécession un terrain favorable. L'esprit d'indépen- 
dance des réfugiés religieux, au lieu de s'atténuer avec 
le temps et Téloignement, s'envenima : la conscience 
d'une commune origine, ravivée par la séduction de la 
vieille patrie désormais unie, solidaire et sympathi- 
sante, aurait pu faire revivre le lien familial et les re- 
lations normales qui en découlent naturellement ; 
aigris au contraire par de nouvelles tracasseries, les 
fils des « pères pèlerins » rejetèrent, dès qu'ils en eu- 
rent la force, la chaîne servile qu'on leur voulait impo- 

(1) V. Lecture IV, l'Ancien système colonial. 
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ser. De sorte que, pour n'avoir voulu voir dans les jeu- 
nes provinces de Tempire anglais que des Iribulaires 
révoltés des anciennes^ la politique a pédante et bor- 
née » de Grenville et de lord North amena la séparation 
définitive des unes et des autres, la scission en deux 
tronçons désormais hostiles ou du moins étrangers Tun 
à Tautre, de la grande Famille qui aurait pu ne jamais 
former par tout le globe, qu'une seule nation et qu'un 
seul Etat... 

Car, pour M. Seeley et son école, nous touchons ici 
à la conception primordiale dont la justesse, ou la 
fausseté, peut vivifier, ou corrompre, la solution de 
tout débat colonial ; et celle de ce grand problème ac- 
tuel des destinées politiques et constitutionnelles de 
l'empire anglais relève, au premier titre, de cette con- 
ception. 

L'idée que la colonie est une propriété publique à 
exploiter au profil des habitants de la métropole a été la 
cause principale de la sécession du premier empire an- 
glais, comme celle de la ruine, antérieure ou posté- 
rieure, de la plupart des fondations européennes dans 
les nouveaux-mondes. La persistance de cette idée 
s'expliquait tant que dura Tétat de choses qui lui avait 
donné naissance ; tant qu'il fut impossible, comme il 
l'était encore aux xvii' et xviii* siècles, de concevoir 
l'utilité principale des colonies dans la ressource qu'el- 
les offrent, aux populations surabondantes, de trouver 
hors de la mère patrie une vie aisée, « sans sacrifier ce 
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bien inestimable; leur nationalité » (1). Mais, aujour- 
d'hui, qu'un « déversoir pour le superflu de sa popula- 
tion est la plus grande des bénédictions pour une 
nation (2) », que devant le progrès de la science éco- 
nomique, des idées libérales et humanitaires, s'éva- 
nouissent les rêves anciens d'enrichissement par 
l'exploitation des populations ou le pillage organisé des 
riches territoires et avec eux tous les fantômes géné- 
rateurs d'exclusivisme, de monopoles et de privilèges, 
la théorie de la colonie-possession n'a plus rien qui la 
fonde, elle ne correspond plus à aucune réalité. Au 
reste, toutes les nations colonisatrices ont renoncé aux 
errements de l'ancien système colonial, qui logique- 
ment résulte de cette théorie : elles n'en veulent plus, 
et ne pourraient plus lappliquer^tant sont démontrées 
aujourd'hui son injustice et son inefficacité. Mais appa- 
remment abandonnée, la vieille conception survit, au 
fond, dans l'esprit public, pense M. Seeley, comme une 
de ces idées qu'on ne s'avoue pas, mais qui continuent 
à déterminer notre conduite. Elle perpétue sournoise- 
ment jusque dans le présent son influence néfaste, en 
viciant dans leur source bon nombre des principes di- 
recteurs dans les questions coloniales. La persistance, 
dans le langage courant de tous les peuples, de l'ex- 
pression « possession coloniale » est un signe caracté- 
ristique de la persistance de l'idée. Celle-ci s'aide de 

(i) Seeley, op. cit., p. 88. 
(2) Seeley, op. ciï., p. 353. 
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celle-là. Car celle vieille locution — « absolumenl im- 
propre » (1) — évoque nécessairement Tidée d'un ac- 
cessoire soumis au principal, de Taltribut accidentel et 
éphémère d'un être permanent, de quelle chose livrée 
au droit utendi etabutendi du propriétaire, qu'il prend 
et quitte à sa guise ; car Texistence du maître n'est pas 
liée à sa chose, il Tacquiëre, l'abandonne ou la perd 
sans subir directement de ce chef une dénaturation, 
une diminution essentielles de sa personnalité propre. 
L'esprit s'est habitué à concevoir ces idées comme insé- 
parables de l'idée de colonisation, et cette association 
inexacte marque de son empreinte tous les jugements 
qu'il forme à ce sujet. Cherche-l-il dans l'histoire le 
sens du développement de l'Etat et de la Nation britan- 
niques, l'indication du but vers lequel ils tendent, et 
vers lequel doivent converger les efforts de la politique 
actuelle? L*esprit, au lieu de juger sainement de la 
grandeur et de l'importance « du courant de la desti- 
née » (2) qui les portent à l'expansion sur les nouveaux 
mondes, négligera dès l'origine tout ce qui a trait à 
l'influence exercée par le nouveau monde sur l'ancien, 
les perturbations extérieures comme les modifications 
intérieures, économiques, sociales et politiques, que sa 
découverte provoque dans les lilatsde l'Europe. Toute 



{{) Seeley, op. cit.^ p. 82. 

(2 j « Courant si intense, écrit M. Seeley, op. cil. ^ P- 49, qu'après 
avoir créé un empire et Tavoir perdu, nous en avons élevé un second 
presque en dépit de nous-mêmes. » 
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l'attention restera absorbées pardemîsérablesineîdents 
domestiques, des querelles de Parlement, des intrigues 
départi, des commérages de Cour». On n'apercevra 
pas que depuis l'accomplissement de l'union des trois 
royaumes et depuis la définitive conquête de la liberté 
politique, l'œuvre la plus importante^ la plus intéres- 
sante et la plus Féconde de l'activité britannique, c'est 
l'extension du nom anglais sur tous les points du globe, 
la transformation progressive de la Grande-Bretagne 
en une « plus grande Bretagne ». Et celte claire vision 
— nécessaire à l'intelligence des derniers siècles et des 
conditions de vie de celte plus grande Bretagne dont 
ils ont fondé, par la colonisation, les assises matériel- 
les — se trouvant obstruée par la vieille conception 
possessoire, comment s'étonner du désarroi de Tesprit 
public en face des éventualités présentes ? 

La caducité du vieux système colonial est évidente. 
Le temps n'est plus des monopoles et de l'exclusif. 
A quoi bon alors ces possessions qui ne peuvent plus 
être d'aucun profit à la métropole ? — Mais, en même 
temps, la constatation s'impose de l'extension univer- 
selle, comme fatale, du mouvement colonisateur, aussi 
delà prospérité sans cesse croissante, de l'importance 
toujours plus grande dans le monde de ces a posses- 
sions ». De ce désaccord entre les faits et les idées 
courantes naît le trouble de l'opinion. Privée d'un 
ferme principe d'où se puisse déduire logiquement une 
ligne de conduite bien arrêtée, une solution précise, elle 
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vogue au hasard, à la trouble lumière de vieux adages, 
qui, pense-l on, n*engagentdu moins à rien dans le pré- 
sent et réservent l'avenir. Le vieuxdicton — dontTurgot 
se fil l'éditeur un quart de siècle avant la déclaration 
d'indépendance : « Les colonies sont comme des fruits 
qui ne tiennent à larbre que jusqu'à leur maturité » 
— apparemment confirmé par celle-ci, s'est rapidement 
élevé au rang de principe démontré. Sur son crédit se 
sont étayés une foule de raisonnements, reposant 
comme lui sur des métaphores sans exactitude^ trop 
facilement adoptés par l'opinion désemparée, trop vile 
tenus par elle pour des jugements rigoureux et défini- 
tifs. 

On a dit : il est aussi injuste et aussi impossible à la 
métropole de vouloir garder ses colonies perpétuelle- 
ment unies à elle, qu'aux parents de vouloir empêcher 
l'émancipation normale de leurs enfants grandis, et 
leur pleine indépendance quand ils sont en âge de se 
suffire à eux-mêmes. Un jeune homme ne manque pas 
aux siens, qui pense à se créer un foyer propre, lors- 
qu'il se sent le cœur et la force de diriger son intérieur, 
de pourvoir aux obligations et aux besoins d'une nou- 
velle famille. A cette étape naturelle de la vie des in- 
dividus correspond nécessairement un moment de l'é- 
volution politique de toute communauté humaine. 
Soyons assez libéraux et assez sages pour ne contra- 
rier en rien cette transformation dans nos colonies, 
quand leur jour sera venu ; assistons sans aigreur à 
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l'éveil de leurs ambilioDS légitimes; facilitons plutôt 
selon notre pouvoir le travail de la nature, qui ne laisse 

jamais impunie la méconnaissance de ses lois 

Tel est, selon M. Seeley, le terme fatal des raisonne- 
ments de ce genre, et telle la conclusion, ou l'absence 
de conclusion, à laquelle se résout généralement Topi- 
nion. nourrie qu'elle est de souvenirs et d'idées se ratta- 
chant de près ou de loin à la vieille théorie de la colonie- 
possession. Ainsi, ouvertement pratiquée autrefois, cette 
théorie fut cause de la sécession du premier empire 
anglais ; théoriquement répudiée aujourd'hui, un état 
d'esprit, né d'elle, lui survit, qui prépare celle du 
second. 

§ 6. ~ Critique de ces préjugés : ni l'exemple de la sécession 
américaine, ni la nature des relations actuelles entre la métro- 
pole et les colonies, ni le sens de leur déyeloppement réci- 
proque ne les justifient. 

La critique que fait M. Seeley de cette tendance de 
l'opinion nous conduira d'elle-même, en montrant 
comme elles s'enchaînent et se pénètrent intimement, 
de l'examen des bases historiques à celui des bases po- 
litiques de la solution quil propose. 

La séparation, précoce ou tardive, des colonies, esl- 
elle réellement voulue par une loi de nature? Les famil- 
les, dans l'état actuel de la société, tendent à se dissou- 
dre, il est vrai ; et l'ensemble des communautés anglaises 
peut être comparé à une famille. Mais qu'on ne trans- 
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forme pas une image en un argument. Les familles 
véritables n'ont pas nécessairement ce destin, même 
dans la société, à forme très particulière, où nous vivons ; 
et Teussent-elles, que rien n'obligerait Tempire anglais 
à partager leur sort. Les causes de dissolution ne sont 
pas les mêmes pour les familles, et pour les Etats. Et 
une conclusion rigoureuse ne peut sortir d'une méta- 
phore : si Ton peut dire que TAnglcterre est Tarbre dont 
les fruits mûrs se détachent, naturellement, pour don- 
ner naissance à d'autres arbres, elle peut être aussi 
bien le gland qui, naturellement^ se développe « et 
devient un chêne immense avec des centaines de bran- 
ches et des milliers de feuilles » (i). 

La sécession des colonies américaines n'est pas une 
preuve, non plus, de l'existence de cette loi ; elle nous 
montre seulement que des <( colonies de réfugiés reli- 
gieux, courbés sous un mauvais système colonial (2) », 
doivent réussir tôt au tard à secouer leur joug. Or les 
motifs n'existent plus aujourd'hui, qui pourraient per- 
mettre de conclure à la fatalité de la séparation : L'an- 
cien système colonial, effet et cause à la fois de l'esprit 
réciproquement hostile de la métropole et des colonies 
d'alors, n'a pu longtemps survivre aux conditions, spé- 
ciales à l'ancien monde, qui expliquent comment il a 
pu naître et les errements qu'il a occasionnés. On 
l'abandonna quand apparut aux yeux les plus prévenus 

(1) Seeley, op. cit,, p. 71. 

(2) Seeley, op. cit,^ p. 187. 
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rabime où Ton courait, en prolongeant le désaccord 
croissant entre ses dispositions et les conditions nou- 
velles de la vie (1) du monde moderne. Si la croyance 
à rinévitable séparation ne disparut pas avec lui, c'est 
qu'on ne le remplaça par aucun autre système clair et 
raisonné ; et il fallait, pour tuer cette foi, lui en substi- 
tuer une nouvelle. Or, on appréciait mal, à l'époque, 
l'étendue et la profondeur des transformations qui 
s'opéraient, faute d'un recul suffisant pour les bien voir, 
et surtout parce que la fausse compréhension des faits 
historiques qui les avaient déterminées préparait mal à 
les comprendre. De sorte qu'au lieu de rechercher 
intégralement toutes les conséquences quecomportaient 
les conditions nouvelles, les modifications dans les idées 
et dans les mœurs qu'elles entraînaient, les dispositions 
qu'il fallait prendre et les nouveaux horizons qu'il 
s'agissait d'explorer, on se raidit contre le courant, on 
s'obstina à chercher des conciliations entre les faits 
nouveaux et des débris de théories surannées, à rêver 
d'impossibles compromis? C'est ainsi que l'on aboutit 
pratiquement à une politique d'expédients, sous laquelle 
perce toujours la désespérance de « posséder » jamais 
des colonies d'une façon permanente et efficace ; ainsi 
que l'on acclimata dans l'opinion, sous couleur de rai- 
sons, des vieux proverbes et des métaphores sans exac- 
titude ; ainsi qu'on l'habitua, par un singulier mélange 

(1) L'acte de navigation déchiré seulement en 1849 — et rautonomie 
politique accordée en principe aux colonies en 1850. 
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de fatalisme et d'oplimisme, à se résigner à l'abandon 
des colonies, comme à un ordre irrésistible de la nature, 
puis à s'en consoler, parce qu'une telle obéissance, en 
harmonie de ses lois était nécessairement avantageuse, 
el que, par conséquent, la séparation devait profiter éga- 
lement, et profilerait à la métropole et aux colonies. 

Il faut donc aujourd'hui, pour rompre définitivement 
avec l'ancienne théorie de la colonie-possession, ruiner 
la superstition séparatiste qui s'est greffée sur elle ; par 
conséquent éclairer l'opinion sur les dangers de son 
attitude indolente et passive, qui suffirait à désagréger, 
même achevé, un édifice encore en voie de formation, 
et qui crée ainsi la fatalité à laquelle elle prétend obéir ; 
lui donner foi en la possibilité et la fécondité de l'union ; 
lui inspirer une volonté ferme et enthousiaste qui em- 
porte d'elle-même les mesures politiques qui la réali- 
seront. 

§ 7. — On doit conclure au contraire des transformations socia- 
les, des facilités qu'apportent les inyentions nouTelles, à la na- 
turelle élaboration de modes plus intimes d'union. 

Or, pour M. Seeley, cette révolution tient tout en- 
tière dans la conception coloniale nouvelle à laquelle 
nécessairement on aboutit, dès qu'on ne se contente 
plus de métaphores, qu'on entend rentrer, à la lumière 
de l'histoire, dans la réalité présente. 

L'histoire nous a montré, par dessus les essais plus 
ou moins factices d'extension sur le monde des nations 
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rivales, TAnglelerre s'élargissanl invinciblement, ten- 
dant à se transforme en une « plus grande Bretagne ». 
Nous avons vu aussi que les conditions de la vie sociale 
aux xvi% XVII® et xyiii*" siècles laissaient difficilement 
entrevoir la véritable nature et l'avenir de celle expan- 
sion ; que « les bases matérielles pouvaient sans doute 
êtrejetées(l) », d'oùnaîtrait un jour cette « plus grande 
Bretagne », mais que « rien de semblable n'avait été 
prémédité à Torigine », et que « dans la suite la vérita- 
ble portée de ces événements » n'avait pas été comprise 
et ne pouvait guère l'être. C'est par la comparaison de 
la situation présente avec ce passé où plongent ses raci- 
nes, que vont s'éclairer d'un jour vrai les transforma- 
tions, essentielles au cours de ce siècle, des conditions 
de la vie sociale, que vont apparaître les idées et les 
conceptions nouvelles qui leur doivent correspondre. 

La densité actuelle de la population sur les Iles Britan- 
niques, à côté de la population clairsemée des siècles 
derniers, frappe tout d'abord (2). Son accroissement, 
depuis le xix® siècle, a pris de telles proportions qu'un 
phénomène autrefois passager, spécial à certaines cri- 
ses des peuples et à certaines anomalies individuelles, 
l'émigration, y est devenu comme une fonction nor- 
male et régulière de la vie nationale, et y a pris en quel- 



(i) Seeley, op. cit., p. 77 et 89. 

(2) Seeley^ op. cil.^ p. 88 : « La Grande-Bretagne tout entière n'a- 
vait peut-être pas plus de douze millions d'habitants au moment de la 
guerre d'Amérique. » 
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que sorte les caraclères d'une instilulioa d'Etat (1). La 
date de 1815 marque, en même temps que la cessation 
des grandes guerres, la mise en marche de ce courant 
qui déverse, depuis lors sans interruption et toujours 
avec plus d'abondance, sur les terres moins peuplées et 
plus riches des nouveaux mondes, le trop plein des ha- 
bitants de la Grande-Bretagne. Ce n'est plus là l'exode 
accidentel de révoltés politiques ou de proscrits reli- 
gieux, abandonnant pour ne la plus revoir une patrie 
désormais étrangère ; c'est l'émigration naturelle des 
plus aventureux et des moins fortunés à qui la mêlée 
pour l'existence semble trop monotone ou trop étof- 
fante dans nos vieux pays, et qui s'éloignent sans aigreur 
de la terre natale, sachant retrouver par delà les mers 
une patrie prolongée, où régnent les mêmes mœurs, 
le même esprit, les mêmes institutions, où s'ouvrent à 
leur activité des champs plus vastes et plus divers. 

Cet immense mouvement a eu, dans l'Angleterre d'où 
il part et dans les colonies où il aboutit, des résultats 
concordants. 

La métropole a compris à quelle nécessité nouvelle 
il répondait, en la soulageant d'un excès d'éléments 
vigoureux et actirs dont l'ardeur trop étroitement main- 

(i) Témoin le fonds spécial y affecte par nombre de « paroisses», 
devant Taccroissement de la « taxe des pauvres » — L'institution d'une 
commission ofilcielle de l'émigration — ses dépenses, rien que pour 
diriger des émigrants spécialement sur l'Australie et la colonie du Cap, 
de 1847 à 1850, ne sont élevées à 600.000 £. = 16 millions de francs 
environ. 
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tenue ne tarderait pas à fermenter, à aigrir et à empoi- 
sonner peut-être le corps social tout entier. Elle n'essaye 
plus, comme aux siècles derniers, d'enrayer l'émigra- 
tion ; elle s'applique au contraire à la canaliser, afin de 
maintenir larges ouvertes toutes ses issues naturelles. 
Or, le plus sûr moyen d'y parvenir, de faire rendre à ce 
dérivatif naturel tous ses bienfaisants effets, — sans le 
risque, particulièrement odieux au tempérament anglo- 
saxon, d'immixtion de TEtat sur le domaine des volon- 
tés privées — n'est-il pas pour l'Angleterre d'entretenir, 
aussi près d'elle moralement et physiquement qu'il est 
possible, de vastes colonies? De sorte qu'à l'idée de l'é- 
loignement matériel ne vienne pas se joindre, pour en- 
chaîner ceux qu'appellent les terres inoccupées, l'effroi 
du complet isolement, du « déracinement » absolu ? 

Du côté des colonies, le même fait a produit une évo- 
lution correspondante. L*émigration, en changeant les 
éléments de leur population, a transformé leur esprit, 
leurs aspirations et leurs tendances. Autrefois subor- 
données, inquiètes, toujours avides d'émancipation, 
d'indépendance, souvent véritables foyers de rébellion 
que révolte toute intrusion de la métropole lointaine, 
elles deviennent, à mesure que s'enflent les flots de 
l'émigration nouvelle, moins impatientes et plus sou- 
mises. Car une majorité s'y crée, renforcée sans cesse, 
qui garde à la mère -patrie « où sont restés ses 
dieux '> (1 ), où l'àme de la race se concentre, un souve- 

(1) Seeley, op, cit., p .187. 
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nîr ému, avivé encore par la séductioQ de Tabsence. 
Le premier mouvement, le premier désir, el le plus uni- 
versel parce qu'il est le plus conforme à Tinstinct de 
Témigrant moderne, c'est de bâtir son nouveau foyer à 
rimage de celui qu'il désespérait de réaliser au vieux 
pays. Et il accueille avec joie tout ce qui le rapproche 
de celui-ci, qui le lui rappelle ou le lui représente. 

Des deux côtés, métropole el colonies, partent donc 
actuellement des aspirations convergentes ; précisément 
inverses de celles qui faisaient loi aux siècles derniers. 
Elles tendent à une entente de plus en plus étroite, à 
une union de plus en plus intime ; tandis qu'autrefois 
la sécession, désirée par les unes, semblait à l'autre 
inévitable. 

Et précisément leur origine s'est trouvée contempo- 
raine des premières découvertes scientifiques au dernier 
siècle. En même temps que ces aspirations nouvelles 
va se développer un progrès matériel qui contribuera 
puissamment au leur, en supprimant ou en atténuant les 
obstacles matériels anciens qui avaient contrarié leur 
naissance et limitaient encore le champ de leurs dé- 
sirs. 

Le colon, aux siècles derniers, même parti sans haine 
et sans fiel, changeait vite de personnalité. L'essentielle 
nouveauté du genre d'existence, l'influence du ciel 
étranger, l'impossibilité d'un commerce fréquent et ré- 
gulier quelconque avec les habitants de la métropole, 
d'idées, de sentiments ou d'aflaires, avaient vite fait 
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l*éloignement moral ; et les liens qui pouvaient subsis- 
ter, de plus en plus lâches, se rompaient au premier 
accroc du hasard. 

L*émigrant d'aujourd'hui laisse derrière luldes inté- 
rêts et des affections qu*il peut entretenir. L'écho de ce 
qui se passe, de ce qui se dit, se pense et se seul dans la 
mère-patrie — qui jour par jour lui parvient dégagé de 
toutes les obsessions qu'amène une trop grande proxi- 
mité — la facilité matérielle des relations, des voyages 
et des déplacements, l'échange incessant des produits et 
la communauté fréquente d'intérêts qui en résulte ; tout 
cela agit dans le sens du rapprochement moral ; tout 
cela, comme ces liens imperceptibles mais innombra- 
bles qui enchaînaient Gulliver, compose une trame so- 
lide et souple, parce qu'elle se tisse sans efforts ni con- 
trainte, d'attaches qui font effective la parenté, et de 
plus en réelle et agissante l'union des habitants de la 
métropole et des colonies. 

Mais la science n'a pas modifié seulement les condi- 
tions de la vie individuelle au profit de cette union ; elle 
a plus énergiquement encore agi en sa faveur en trans- 
formant celles de la vie politique des sociétés modernes. 
La vapeur leur a donné un nouvel appareil de circula- 
tion et l'électricité un système nerveux nouveau. Ces 
nouveaux organes, perfectionnés sans cesse, leur ont 
créé de nouveaux besoins. Ils ont multiplié les moyens 
et étendu le rayon de leur action, permis des rêves plus 
ambitieux, justifié des espérances autrefois chiméri- 
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qiies. Aristofc, dans sa Politique, n'osait concevoir 
l'Etat s'élargissant au delà des murs de la Cité, car 
« qui pourrait commander Tarmée à la guerre, si la 
population était trop considérable, et quel héraut, autre 
qu'un stentor, pourrait se faire entendre de tous? » (1). 
L'idée de TEtal a fait du chemin depuis la conception 
grecque : à celle déjà ancienne de l'Etat-Contrée a suc- 
cédé par une lente et pénible évolution l'idée toute 
moderne de TElat-xNation, qui veut généralement pour 
tous les hommes d'une même nation, parlant une même 
langue, un seul et même gouvernement (2). Les efforts 
du dernier siècle pour réaliser cet idéal ont porté seu- 
lement sur la constitution intérieure de l'Europe ; per- 
sonne ne s est avisé de son application naturelle aux 
nations disséminées, du fait de la colonisation, sur des 
parties du globe éloignées les unes des autres. L'usage 
des Etals modernes a bien toujours été « de considérer 
leurs émigrants non pas comme sortant de l'Etat, mais 
comme emportant l'Etat avec eux (3) » : — la distance 
avait si longtemps mis entre les colonies et la métropole 
unebarrièremoraleet politiquepresqueinfranchissable, 
qu'on ne pouvait s'habituer àenvisager les conséquences 
pratiques qu'entraînait logiquement cet usage. Poser le 
principe que '< là où sont des Anglais, est aussi l'Angle- 



(1) Cette citation appartient à M. Seeley, qui « ne se lassera jamais, 
dit-il, delà faire », op. et/., p. 52. 

(2) Seeley, op, dt,, p. 51. 

(3) Seeley, op, cil., p. 52. 
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terre », c'était reconnaître implicitemenl aux habitants 
des nouvelles provinces de l'Angleterre les mêmes droits 
et les mêmes libertés qu'aux habitants des anciennes. 
Mais le fait brutal de l'espace irréductible était là pour 
empêcher le vrai principe de porter aucun fruit ; tombé 
à l'étal de lettre morte, il fut rapidement étouffé par 
les vieilles et complaisantes idées possessoires. 

Les esprits les plus larges et les plus libéraux de la 
fin même du xviii® siècle, ceux qui avaient au fond du 
cœur un vif désir de l'union et d'une organisation fédé- 
rative, étaient obligés de la considérer comme une im- 
praticable utopie ; nous voyons en 1769 Edmund 
Burke, dont les sages enseignements eussent dû éviter 
à l'Angleterre la sécession américaine, ridiculiser pour- 
tant, dans un passage devenu classique (1), l'idée de 
convoquer au Parlement anglais des représentants de s 
colonies. Un organisme politique ne pouvait subsister 
au xviii® siècle avec l'étendue de celui de l'Angleterre, 
que sous un gouvernement despotique, et la « plus 
grande Bretagne >> d'alors « se brisa sur l'écueil des 
libertés parlementaires...» (2). 



(1) Dans le passage assez développé, auquel fait allusion sans doute 
M. Seeley, op. cit.^ p. 92, Burke fait ressortir avec « humour » l'im- 
possibilité dans laquelle se trouveront, neuf fois sur dix, les malheureux 
représentants, de remplir régulièrement leur mandat, et il insiste sur 
les mésaventures diverses qui leur pourraient survenir. V. « Observa- 
tions on the State of the Nation », édition des Œuvres de E, Burke pu- 
bliée à Boston, p. 297. 

(2) Seeley, op, cit. y p. 92. 
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S 8— A celle-oi, quel est le principal obstacle actuel 7 Le défaut 
d'une conception directrice. Or, les inTentions modernes per- 
mettent de donner vie et réalité à la vieille utopie d'une c plus 
grande Bretagne >. La colonie ne doit plus être considérée 
comme possession, mais comme partie de l'Etat dont « Tex- 
tension territoriale est illimitée » . 

Eh bien ! la suppression de plus en plus complète de 
Tobstacle générateur de tous les autres, de l'abîme maté- 
riel de la distance, permet à l'Etat actuel de réunir ces 
deux qualités autrefois contradictoires : un type supé- 
rieur d'organisation et une extension territoriale illi- 
mitée. 

Le principe qui s'était obscurci, faute des conditions 
nécessaires à son développement, doit revivre et porter 
tous ses fruits : — Le colon, dans les pays neufs où la 
garantie de l'Etat anglais lui a permis de s'établir avec 
sécurité, reste anglais ; il n'est pas perdu pourTAngle- 
terre puisqu'il n'a quitté ses vieilles provinces que 
pour travailler h leur en adjoindre de nouvelles ; et il 
conserve de son côté les droits et les devoirs que lui 
impose sa nationalité. — La colonie ne peut plus être 
considérée à aucun titre comme une « possession » des 
habitants de l'Angleterre primitive ; elle forme partie 
intégrante et constitutive de l'Angleterre nouvelle, puis- 
qu'elle n'est qu'un prolongement de la nation anglaise 
portant hors des rives de sa naissance le trop-plein de 
sa vie et de son activité, et qu'un élargissement de l'E- 
tat anglais, dont les cadres s'étendent, en même temps 
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que ses obligations et ses droits, à mesure de l'expan- 
sion des éléments qui le constituent. 

Cette conception d'une Angleterre en continuelle 
puissance d'accroissement, en tant que nation et en 
tant qu'Etat, dans ses colonies de sang européen (1), 
résume toute Tœuvre de M .Seeley.EUe exprime Tessence 
de cet impérialisme doctrinaire dont il a fixé la théorie. 
C'est elle, dans sa pensée, qui, éclairant d'un jour vrai 
les données actuelles du problème colonial, doit rénover 
le fonds d'idées surannées en cours dans l'opinion, 
réveiller des aspirations plus saines, et imprimer des di- 
rections nouvelles au développement politique des 
communautés saxonnes. Et c'est afin d'assurer la puis- 
sance intégrale de son action sur l'esprit public anglais, 
peu accessible aux théories trop neuves qui surgissent 
armées de pied en cap, de cerveaux idéologues, que M. 
Seeley la présente comme le simple épanouissement, 
dans le milieu nouveau que lui ont rendu favorable les 
découvertes modernes, d'un principe admis dès le dé- 
but par toutes les nations colonisatrices. 

Dès lors, la vieille expression — « Greater Britain^ 
lapins grande Bretagne » — populaire déjà pour les 



(1) Bien entendu, M. Seeley tient l'Inde tout à fait en dehors de sa 
conception d*une plus grande Bretagne. L'Inde (V. Seeley, 2« série de 
lecture8,op. cit,) est et doit rester effectivement une possession coloniale 
de l'Angleterre. L'intérôl anglais ne commande pas de renoncer à cette 
possession, et on n'a pas le droit de le faire, dans Tintérêl même des 
250 millions d'êtres humains sur lesquels elle a établi u quelque chose 
de semblable à l'immense majesté de la paix romaine ». 
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vagues espérances orgueilleuses qu'elle évoque, revêl 
un sens précis et scientifique ; Tancienne utopie de- 
vient la réulité, et une «réalité robuste w (1) dès au- 
jourd'hui. « Un grand et solide Etal universel (2) w doit 
naître de Tensemble inorganisé d'occupations et de 
conquêtes que les siècles précédents ont légué à l'An- 
gleterre : ce n'est pas là seulement une solution parfai- 
tement adaptée aux caractères du développement his- 
torique qu'elle achève; M. Seeley juge que c'est une 
solution pratiquement applicable, et de jour en jour 
plus nécessaire. 

i 9. — Cette « plus grande Bretagne » se réalisera par la fédé- 
ration de rAngleterre et de ses colonies de sang européen. La 
fédération est naturelle et possible, son application particu- 
lièrement aisée, ce qu'on appelle improprement « TEmpire 
Colonial de l'Angleterre » n'étant en réalité qu'un prolonge- 
ment de la Nation» et de l'Etat anglais. 

Sans doute, cet Etat colossal ne se fera pas en un 
jour ; mais aucun obstacle insu rmontable n'existe pour 
s'opposer à sa formation ; et les seules « difficultés de 
détail )> qui la peuvent contrarier céderont, l'une après 
l'autre, par la pression incessante et progressive des 
causes d'union, devant l'inflexibilité du principe. 

L'exemple de celui des Etats modernes dont l'expan- 
sion présente avec celle de la « plus grande Bretagne » 
les plus frappantes analogies ne prouve-t-il pas la 

(i) Seeley, op. ci(.,p. 94. 
(2) Seeley, op. cU., p. 202. 
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possibilité de celte solution ? Car, dit M. Seeley, n'est- 
ce pas « un problème identique en substance à celui 
que notre vieux système colonial n'a pu résoudre » (1), 
qu'ont heureusement et pleinement résolu de la même 
manière les colonies qui se séparèrent au siècle der- 
nier de l'Angleterre ? 

D'une frange de territoires sur la côte de TAtlanti- 
que, les Etats-Unis ont organisé un courant constant 
d'émigration. Puis ils ont progressé avec confiance et 
continuité sur des espaces inBnis. « Ils ont couvert de 
leurs Etats et de leurs territoires, d'abord l'immense 
vallée du Mississipi, puis les Montagnes-Rocheuses, 
enfin la côte du Pacifique » (2). Et cela, sans que leur 
système politique ait jamais été troublé, sans aucune 
réclamation d'indépendancedelaparlde«ceslointaines 
colonies », sans aucun refus de supporter les taxes im- 
posées au profit de l'universalité ; par la simple adapta- 
tion de leur constitution aux « résultats qu'entraîne 
dans la politique le mécanisme moderne » (3). La va- 
peur et l'électricité permettant à la fois de reculer 
les limites de l'Etat et de maintenir ^ un type supérieur 
d'organisation », les peuples d'autre part se groupant 
en Etats de plus en plus vastes et de plus en plus en- 
vahissants, les Etats-Unis ont adopté la forme fédé- 
rale, et en même temps, « ils ont énergiquement nié 

(1) Seley, op. cit., p. 93. 

(2) Seeley, op, cit., p. 336. 

(3) Seeley, op. cit., p. 357. 
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le droit de sécession ; pour maintenir l'unité de leur 
vaste Elat, ils ont sacrifié leur sang el leurs trésors 
avec une profusion sans exemple )> (1). L'adoption du 
principe fédéral, la négation du droit de sécession, ont 
donc suffi à rendre « confiante et heureuse » dans sa 
continuité l'expansion des Etats-Unis. Aux mêmes 
conditions, ce qui s'appelle aujourd'hui, « faute d'un 
mot meilleur » (2), l'empire colonial de l'Angleterre, 
méritera de plus en plus le nom de « plus grande Bre- 
tagne ». 

C'est à l'éducation de l'esprit public que Ton devra 
raiïaiblissement, puis la disparition de l'idée qu'une 
sécession est possible. La séparation américaine perd 
son caractère impressionnant de précédent et d'exem- 
ple dès qu'on prend garde qu'elle est née « de circons- 
tances et d'une certaine condition du monde qui ont 
disparu depuis longtemps » (3). 

L'expérience et le sens des réalités que donne une vue 
saine de l'histoire montreront qu'il n'est pas possible 
M de biffer l'œuvre de plusieurs siècles pour un caprice 
ou parce que, après un coup d'œil hâtif sur cette œuvre, 
elle ne sourit plus à notre fantaisie ». « Le cours du 
temps et celui de la vie, qui « tresse des liens si puis- 
sants », limite notre liberté plus que nous ne pensons, 
et même sans que nous en ayons conscience. » Cette 

(1) Seeley, op, cit.j p. 356. 

(2) Seeley, op. cit.^ p. 354. 

(3) Seeley, op. cit., p. 354. 
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« chimère produite par le défaut d'attention », que tou- 
jours « r Angleterre /?o^.5è(/^ des colonies » et peut « ai- 
sément s'en défaire » pour « redevenir, sans en éprou- 
ver le moindre désagrément, la vieille île solitaire du 
temps de la reine Elisabeth, a un nid de cygnes sur un 
grand étang », s'évanouiradéfinitivement; et les fantai- 
sies séparatistes n'auront plus de prise sur une opinion 
éclairée. 

Quant au principe fédéral, qui présida si heureuse- 
ment à l'expansion des Etals-Unis, M. Seeley pense 
qu'il s'adaptera naturellement aux exigences de la for- 
mation d'une plus grande Bretagne. Son livre de 
V Expansion de l'Angleterre ne fait pas l'examen détaillé 
des conflits d'intérêts qui pourraient s'opposer à réta- 
blissement du lien fédéral entre des communautés poli- 
tiques aussi distantes l'une de l'autre que les Iles Bri- 
tanniques et la Nouvelle-Zélande ; les questions 

spéciales d'application pratique ne rentrent pas dans 
son cadre, et si par hasard il signale l'argument que 
l'on tire, contre la fédération, de la diversité des inté- 
rêts en présence, c'est pour préciser Taffirmation qui 
ressort de chacune de ses leçons (1) : que, les anciens 
errements coloniauxdéfmitivement abandonnés, aucun 
désaccord profond et permanent ne saurait naître ; 
qu'il n'existe aucune incompatibilité essentielle entre 
l'intime constitution de l'empire colonial deTAngleterre 

(1) Seeley, op. cit. V. entre autres : p. 65, 187, 191, 355. 
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et la forme fédérale ; qu'au contraire celle-ci ne lera que 
reconnattre et solidifier,en les rendant sensibles,les liens 
déjà existants du sang, du langage et de la religion. 

En effet, ce que Ton désigne de ce nom '< ambigu » et 
« impropre » d'empire colonial de l'Angleterre « ne 
consiste pas en un agrégat de nations retenues ensem- 
ble parla force, mais comprend principalement une 
seule nation ». Le caractère primordial de l'expansion 
qui Ta produit, c'est d'avoir mené de front et parallè- 
lement l'agrandissement de l'Etat anglais et l'accrois- 
sement de la nation anglaise. L'établissement du gou- 
vernement anglais et celui de la race anglaise ont été 
simultanés pour tout l'empire. La puissance politique de 
l'Angleterre n'a fait que suivre la race dans son mou- 
vement d'extension et n'a élargi ses cadres que dans la 
mesure où s'affirmait, soit par le nombre, soit par l'in- 
fluence intellectuelle et morale, la prépondérance de 
celle-ci. 

La « plus grande Bretagne » n'a donc pas perdu en 
solidité ce qu'elle gagnait en étendue. Non seulement 
elle n'a rien de commun avec ces « empires », « qui ne 
sont que des amas de nations pressées sous un même 
joug par la violence d'une horde conquérante (1) », dont 
l'unité ne repose que sur le fonds artificiel et précaire de 
la conquête, et ne se maintient que par l'emploi perma- 
nent delà force matérielle ; maisla communauté du sang, 

(1) Seeley, op. cit., p. 358. 
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de la langue et delà religion est chez elle plus complète 
que chez beaucoup d'Etats, et de grands Etats moder- 
nes. Ainsi, la Russie n'est qu'une « grande agglomé- 
ration de Slaves, de Germains, de Turcomans, d'Armé- 
niens, de chrétiens grecs, de catholiques, de protestants, 
de musulmans et de bouddhistes » (1) ; « l'Autriche est 
partagée entre les nationalités rivales des Allemands^des 
Slaveset des Magyars ; la confédération suisse réunit trois 

langues différentes» (2). Or, le fait « qu'un certain 

nombredeFrançaisetde HoUandaisetun certain nombre 
de Cafres et de iMaoris » (3) sont englobés dans certaines 
de ses parties ne suffit pas à altérer dans son ensemble 
<( Tunité ethnologique » de la plus grande Bretagne. La 
cohésion effective qui en résulte pour elle, encore resser- 
rée par les liens de la langue et de la religion, su ffit à don- 
ner au lien fédéral la base solide et stable qui constitue 

sa meilleure garantie d'efficacité et de durée De la 

comparaison entre les éléments d'union qu'offrent ac- 
tuellement les pays de race et de souveraineté britanni- 
que, et ceux dont disposaient les pays étrangers qui ont 
fait une heureuse application de la forme fédérale, res- 
sort donc évidemment, selon M. Seeley, la possibilité 
de réaliser sous cette même forme une « plus grande 
Bretagne » effective. 

(1) Seeley, op. ci/., p. 94. M. Seeley exagère ici considérablement; 
il semble oublier, comme le fait remarquer M. Rambaud, qu'il y a plus 
de 60 millions de Russes orthodoxes, formant une masse compacte au 
coeur même de Tempire et isolant Tune de l'autre toutes les minorités. 

(2) Seeley, op dt., p. 58. 

(3) Seeley, op. cit., p. 64. 
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S 10. — Naturelle et possible, la réalisation d'une c plus grande 
Bretagne » est de plus en plus nécessaire et urgente — L'absorp- 
tion du monde par les Etats Uniyersels. — L'avenir du Génie 
anglais subordonné à celui de la communauté politique anglaise 
— (action particulière sur le tempérament anglais de cette der- 
nière considération. Llndividu et TEtat dans les sociétés 
saxonnes) . 

Mais (( réoormité n'est pas aécessairement la gran- 
deur » (1). La Iransformalion en une « plus grande 
Bretagne », si elle est possible, est-elle aussi désirable 
pour l'Angleterre actuelle, et pour chacune de ses colo- 
nies ? Doivent-elles subordonner la recherche du per- 
feclionnement intérieur au désir d'une immensité exté- 
rieure et d'une grandeur toute matérielle? 

M. Seeley répond que l'indépendance ne peut aller 
chez les colonies « sans un certain approvisionnement 
intellectuel » (2); que le plus inquiétant problème in- 
térieur de l'Angleterre, c'estl'extension du paupérisme, 
et que l'union fédérale rendra plus active l'émigration, 
son meilleur remède ; avant tout il insiste sur une idée 
particulièrement puissante sur tout esprit anglais, et 
bien faite pour déterminer dans l'opinion cette convic- 
tion agissante qu'eût peut-être laissé sommeiller en elle 
l'ensemble de ses démonstrations théoriques. 

Désormais la fédération n'est plus seulement une so- 
lution possible ou désirable, c'est /a solution quis'im- 



(1) Seeley, op. di.^ p. 22. 

(2) Seeley, op. ct(., p. 355. 
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pose, qui apparaît chaque jour plus urgente pour l'ave- 
nir de la race et de l'Etat anglais. 

En effet, par suite des mêmes transformations qui ont 
rendu possibles les vastes unions politiques, les peu- 
ples tendent à se grouper en agglomérations de plus en 
plus considérables. 

Quelques Etats gigantesques, au service de races 
fortes et audacieuses, semblent marcher vers l'absorp- 
tion du monde ; les nations dont les cadres et les ambi- 
tions restent à l'échelle ancienne doivent se résigner k 
voir leur position parmi les autres décroître peu à peu, 
ou assister à leur propre déchéance, en payant d'un 
effacement absolu le semblant d'existence qu'on vou- 
dra bien leur garantir. Les circonstances ne se prêtent 
plus à cespanégyriquesen l'air, de mode au xviu'siècle, 
sur la supériorité intellectuelle et morale, et le bonheur 
des petits Etats. Il faut aujourd'hui envisager la réalité, 
c'est-à-dire la position d'un petit Etat parmi les « plus 
grands )> Etats en formation, ou déjà existants^ et non 
pas jouer avec l'abstraction d'un petit Etat au milieu 
d'autres petits Etats. 

Et M. Seeley, ici encore, demande au passé d'éclai- 
rer le présent, et à l'histoire « d'anticiper sur les 
leçons du temps (1) » : certes, « rien de plus délicieux 
que de lire l'histoire des jours brillants d'Athènes et 
de Florence; mais ces jours brillants ont duré seule- 



(4) Seeley, op. cit. y p. 203. 

0. — 10 
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ment tant que les Etals avec lesquels Alhèoes et Flo- 
rence étaient en relations restèrent à la même échelle 
de grandeur. Toutes deux disparurent rapidement dès 
que de grands Etats-contrées, d'une solidité éprouvée, 
apparurent dans leur voisinage. La gloire d'Athènes 
pâlit quand s'éleva la Macédoine, et Charles-Quint mit 
promptementlin auxgrands jour de Florence » (1). 

Eh bien ! l'Angleterre va partager le sort ancien 
d'Athènes et de Florence, si elle se considère toujours 
« comme un simple Etat européen, comme le vieux 
Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande, tel 
que Ta laissé Pitt »> (2). D'ici un demi-siècle, les Etats- 
Unis et la Russie seront, par rapport à elle, ce que fu- 
rent à Florence les grands Etats-contrées du xvi* siècle. 
Cette considération, conclut M. Seeley, n'est-elle pas 
particulièrement sérieuse pour l'Angleterre, au « mo- 
ment même » où elle a « le choix entre deux modes 
d'action : l'un qui peut la mettre prochainement au 
niveau des plus grandes parmi les grandes puissances 
de l'avenir ; l'autre qui la réduirait à n'être plus qu'une 
puissance purement européenne qui, comme aujour- 
d'hui l'Espagne, ne garderait qu'un souvenir des grands 
jours où elle prétendit h être un Etat universel » (3). 

La manière dont est posée cette dernière alternative 
indique nettement la conclusion pratique à laquelle ses 



(i) Seeley, op. cit., p. 388. 

(2) Seeley, op. cit., p. 93. 

(3) Seeley, op. cit., ip. 359. 
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méditations sur « TExpansion de TAngleterre » ont 
conduit M. Seeley, et nous donne « la morale (1 ) » de son 
histoire. 

L'humanité tend vers une plus complète unité. Les 
Anglais, aujourd'hui répandus sur tous les points 
de Tunivers, laisseront-ils par indolence cette unité se 
réaliser contre eux ? S'ils restent éparpillés, ils con- 
sentent àTassujettissement de leur race et de leur civi- 
lisation propres, par l'arrêt de croissance de l'orga- 
nisme politique qui les a enfantées et nourries... 

Tandis que, pour couronner les efforts de plusieurs 
siècles, et assurer dans toutes les luttes et contre toutes 
les compétitions la perpétuation et la suprématie de leur 
génie propre, il leur suffit de mettre à profit les inven- 
tions modernes, en concentrant dans un Etat unique 
toutes les ressources et toutes les énergies nationales 

La profondeur et la ténacité particulières, dans Tes* 
prit anglais, de Tinstinct auquel s'adresse directement 
cet appel, permettent d'apprécier son influence sur le 
développement en Angleterre de l'idée et du sentiment 
impérialistes. 

Peut-être l'individu, considéré comme tel, a-t-il tou- 
jours eu, et chez tous les peuples, une conscience au 
moins obscure d'une certaine solidarité le liant au grou- 
pement politique dont il fait partie. Peut-être le sens 
même de la marche du monde moderne fera-t-il cette 
conscience s'éveiller chez tous plus forte et plus précise* 

(1) Seeley, op, cit.y p. 1. 



148 DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE II 

Car Têtre réel et Taction de tous les instants des 
vastes organismes politiques dans chaque partie du 
monde se manifestent chaque jour avec plus d'évidence. 

L'avantage qu'a tout individu de relever les plus 
puissants d'entre eux apparaît à mesure que devient 
plus sensible rinégalité que le fait seul de la nationalité 
crée entre un citoyen des Etats-Unis, par exemple, ou 
un sujet allemand, et un sujet danois, espagnol, 
monténégrin ou chinois. 

Il semble toutefois que des motifs particuliers tendent 
à développer au sein de la nation anglaise, avec plus de 
clarté et de vivacité que chez les autres, le sentiment 
de cet avantage individuel ; à donner et à conserver 
chez elle à cette conscience personnelle de la solidarité 
politique une vitalité spéciale et caractéristique, comme 
celle par exemple de cet autre instinct de la race an- 
glaise qui fait indéracinables en elles certaines habitu- 
des, certaines traditions, certaines excentricités même. 

Et c'est un fait constaté par tous ceux qui ont pu suivre 
de près, pendant une crise nationale, les fluctuations 
de la vie anglaise (1) : les « hauts et les bas » — « the 
ups and downs » — du drapeau britannique semblent 
aiïecler chaque Anglais dans son intimité, comme si sa 
personnalité propre en recevait un contre-coup direct, 
en éprouvant une diminution ou un élargissement. 

Cette impressionnabilité paraît au premier abord peu 

(i) On peut lire entre autres de fréquentes observations de cette par- 
ticularité dans les E(udes anglaises de M. A. Gbevrillon. 
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logique dans le tempérament anglais, si jaloux de ses 
prérogatives individuelles et de ses franches coudées, 
de son indépendance vis-à-vis de TElat, toujours prompt 
à prévenir les empiétements, à limiter même les attri- 
butions de la puissance publique ; — comme le montrent 
les « magna charta », les « Habeas corpus Acta », les 
doctrines de « Self help » et les institutions individua- 
listes dont il est dans le monde le plus ardent promo- 
teur. 

Au fond, le sentiment profond de son indépendance 
vis-à-vis de TEtat et la conscience de l'intérêt qu'il doit 
porter à sa grandeur, loin de se conjiredire, s'harmoni- 
sent et se complètent dans le caractère anglais. Tous 
deux procèdent de la même idée fondamentale, qui 
domine et gouverne chez les sociétés anglo-saxonnes 
tout ce qui, dans les mœurs et les institutions, règle les 
relations de l'Etat et de Tindividu, détermine leurs 
devoirs et leurs droits respectifs. 

Ces sociétés considèrent l'individu comme une « fin 
en soi », à laquelle se doivent subordonner les sociétés 
et les institutions humaines. Pour toutes leurs créations 
politiques et sociales, elles prennent le contre-pied de 
la conception de Hegel, qui ne voit dans l'individu 
qu'une cellule du seul organisme qui réalise « l'être » 
dans sa plénitude, l'Etat. Elles ne cherchent pas dans 
les sociétés d'animaux et d'insectes, de castors, de 
fourmis ou d'abeilles les principes des groupements 
humains. Elles s'inspirent au contraire de la conception 
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virile et saine qui voit en chaque homme une personne 
morale, un ensemble indépendant, défini et complet, 
portant en soi sa raison d'élreet responsable avant tout 
de sa propre destinée. Aussi les institutions et les lois 
anglaises, qui germent et se développent comme ins- 
tinctivement h mesure des circonstances et des besoins, 
sont-elles un triomphe de « l'individualisme organisé », 
n'ayant d'autre but que de garantir, ou parfois de pro- 
voquer le libre jeu des activités individuelles. 

L'Etat ainsi conçu, allégé de bien des organes encom- 
brants et compliqués, économisant, concentrant ses 
ressources en vue d'un but défini et tangible, au lieu 
de les hasarder à la poursuite d'idéals divers, lointains 
et souvent utopiques, est particulièrement apte h réali- 
ser pleinement la fin qu'on lui propose. 

Aussi la puissance totale de l'Etat anglais est-elle bien 
effectivement au service de chacun de ses nationaux 
répandus pourtant sur tous les points de l'univers, et 
son action pour la sauvegarde de leurs droits et de leurs 
intérêts, l'accroissement de leur influence et la libre 
expansion de leur activité est-elle particulièrement effi- 
cace en tout lieu. Vouloir que s'épaississe et se prolonge 
encore par le monde étranger ou hostile cette ombre 
omniprésente et tutélaire, n'est autre chose pour l'An- 
glais actif, entreprenant et aventureux, que vouloir 
augmenter le rendement de ses propres efforts, par 
l'élargissement des sphères de son influence et le 
rayonnement de ses idées et de ses goûts. L'intérêt qu'il 
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porte à l'Angleterre, organisme politique, est donc en 
raison directe de Tintérèt personnel qu'il a conscience 
d'avoir à sa prospérité et à sa grandeur; et le même 
instinct profond, toujours en éveil, de la nature hu- 
maine, qui fait veiller h sa conservation et à son dévelop- 
pement propres à toute existence particulière, l'incite à 
travailler à cette grandeur. N'est-ce pas, du reste, uni- 
quement cet instinct, sous sa forme la plus large, la plus 
prévoyante et la plus noble, qui peut ancrer solidement 
et entretenir dans Tâme du plus grand nombre, vivant 
et agissant, le sentiment intime des obligations qu'im- 
pose à chacun le bienfait de l'Etat ? Et si la simple pa- 
role de Nelson : England expects thatevery body does his 
duty a su si universellement en Angleterre faire enten- 
dre et pénétrer toute l'étendue et la puissance obliga- 
toires de son sens, n'est-ce pas que sa contre-partie y 
est bien réelle et que, en toute occasion, « every body in 
England knows that England does herduty to him ». 
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SI. — Avantage B et inconvônieiits de la méthode historique de 
Seeley.Les conclusions politiques auxquelles elle aboutit illdée 
fôdérative. 

Telle, ainsi qu'elle se dégage des conceptions diver- 
ses, historiques et politiques, du plus qualifié de ses 
théoriciens, dans toute la liberté et dans l'entier épa- 
nouissement de son premier essor, vierge encore de 
l'atteinte des faits et des heurts de l'application, la 
doctrine classique de l'impérialisme anglais présente 
une combinaison harmonieuse d'ensemble et des as- 
pects séduisants. 

La colonie partie intégrante de l'Etat, celui-ci 
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s'élargissant indéfiniment en elle et par elle, toujours 
croissant et toujours un ; Texlension simultanée de la 
nation, — de la « race », et de l'organisme politique qui 
Ta créée et Tentretient, ainsi réalisée ; la permanence de 
cette union garantie par la forme fédérale, qui permet 
d'embrasser à la fois tous les accroissements du passé, 
du présent et de Tavenir dans une aire élargie sans cesse 
de paix et de tranquillité fécondes... à travers ces ave- 
nues larges et aérées, par ces perspectives neuves et 
hardies qu'elle lui ouvre, l'esprit se détend et se sent 
respirer et agir ; surtout au sortir de ce dédale de ruelles 
coupées d'ornières où régulièrement il s'embourbait, à 
la suite des histoires routinières et des appréciations 
tatillonnes, qui, si longtemps, obstruèrent toute vue 
d'ensemble en théorie coloniale. 

Car le grand mérite des leçons de M. Seeley a été de 
dégager les abords de celle-ci de toutes les végétations 
parasites d'antiques métaphores et de traditionnels 
préjugés qui l'obscurcissaient. 

Il était utile de bien mettre en lumière \di valeur posi- 
tive de l'histoire, la portée pratique de son étude comme 
préparation à la politique ; de montrer toute l'impor- 
tance et la diversité des réactions du nouveau monde 
sur l'ancien, et comment elles expliquent des périodes 
entières de la vie des nations européennes, particulier 
rement les complications de l'histoire anglaise des der- 
niers siècles ; il était nécessaire de repousser dans l'om- 
bre, d'où elles ne devraient plus reparaître, de troubles 
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conceptions comme celles de la colonie-possession, des 
déductions et des analogies vermoulues, comme celles 
qui veulent la fatalité de Tinhérence, à toute colonie, 
d'un esprit de révoltés et de sécession, ou prétendent ti- 
rer, d'assimilations botaniques ou zoologiques, Tho- 
roscope des relations futures entre métropoles et colo- 
nies (i)... 

^1) Par cela seul qu'elle a introduit, dans le domaine général des 
théories coloniales, des vues neuves et suggestives, qu'elle a voulu 
rompre résolument avec les vices de Timpérialisme « bombastique > et 
du M jiogoïsme » beuglant, l'œuvre de M. Seeley n'aurait dû provoquer, 
semble- t-il, que des appréciations, sinon bienveillantes, du moins sé- 
rieuses et fondées. Il est regrettable qu'il n*en ait pas toujours été ainsi 
en France (et nous avons pourtant des enseignements à y chercher, 
nous autres Français)... ; à titre d'exemple, citons un de ces jugements 
par trop.... fantaisistes ; voici de quelle manière M. Victor Berard dans 
son livre << l'Angleterre et l'Impérialisme » présente à ses lecteurs 
Tœuvre de Seeley : c Les impérialistes de la presse et de la chaire, les 
Fronde et les Seeley, enveloppèrent leur conception moyenâgeuse d'o- 
ripeaux tout modernes ; ils la dotèrent d'une apparence philosophique 
et morale, surtout d*un jargon doctrinaire ; par eux, l'impérialisme de- 
vint la dernière philosophie de l'histoire et presque le dernier dogme 
delà religion. 

Seeley d'abord, enseigna à ses auditeurs de Cambridge que l'expan- 
sion indéfinie est la seule explication et le seul moteur de toute l'histoire 
anglaise, la seule raison d'être du peuple anglais. Par un ordre de ce 
même destin, qui jadis mit en marche les descendants de Romulus et 
les mena jusqu'aux limites du monde antique, l'univers moderne, ses 
mers, ses continents, ses peuples et ses villes, sont le domaine promis 
par les oracles et les sibylles à l'énergie du peuple britannique. Que 
d'autres se cantonnent dans leur amour des patries locales, dans leurs 
rêves d'art ou de vie vertueuse 1 II faut, pour mériter le nom d'Anglais, 
ne songer qu'à TEmpire. 

(c Tu regere imperio populus, Romane, mémento. » 

... et c'est tout. Vraiment « le destin », « les descendants de Romulus >, 
les oraclei^ et la sibylle même — qui n'apparaissent à aucune page de M. 
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Est-ce à dire que les appréciations et les raisonne- 
ments de M. Seeley et par conséquent cette théorie 
classique de l'impérialisme anglais dont nous avons 
essayé, d'après lui, de fixer les grandes lignes, n'aient 
aussi leurs défaillances, leurs erreurs et leurs présomp- 
tions ? Ses conceptions n'ont-elles pas les défauts de 
leurs qualités ? Pour arriver à des vues d'ensemble, 
plus larges et plus compréhensives, ne procède-t-il pas 
souvent par généralisations trop vastes et trop hâtives ; 
l'écart entre les résultats de beaucoup de ses déductions, 
et les réalités auxquelles elles voudraient correspondre, 
ne trahit-il pas le fréquent oubli de menus faits qui 
gênaient la régularité du cours de ses systématisations? 
Le total (( d'impérialisme » enfin auquel il aboutit, les 
conclusions qu'il énonce ou suggère (1), ne sont-ils pas 
de ceux que l'on obtient seulement par un choix arbi- 
traire, entre des facteurs qui demandaient à être utilisés 
tous, pour donner autre chose qne des résultats fictifs. 

L'élude des vicissitudes qu'ont subies, anx contacts 
successifs de la réalité, ce « total » d'impérialisme et ces 
conclusions politiques auxquelles sa méthode de géné- 

Seeley — viennent là bien à propos pour combler le vide des idées de 
M . Berard sur un livre qu'il a lu ? — un peu vite — et auquel il se croit 
obligé tout de même de consacrer quelques lignes I... Il y a dans l'ou- 
vrage, par ailleurs intéressant et documenté, toujours de verve et 
d'allure, de M. Berard, trop de ces brutalités sommaires, de ces con- 
damnations sans appel — et au fond sans jugement — et qui lui donnent 
par endroits une tournure un peu vulgaire de pamphlet et de diatribe 
politique. 

(4) Seeley, op. cU,^ p. i6, 22, 57, 358 entre autres.... 



PRINCIPE d'action POLITIQUE 157 

ralisation historique a conduit M. Seeley, nous permet- 
tra mieux que toute critique de détail, nécessairement 
rétrospective, d'apprécier la valeur positive de son œu- 
vre. Ses résultats pratiques, d'eux-mêmes donneront la 
mesure de cette valeur, et finiront d'éclairer sous son 
vrai jour cette époque du développement en Angleterre 
de la doctrine impérialiste (1). 

§ 2. ~ L'idée d'une fédération de TAngleterre et de ses colonies. 
~ Ses préourseurs. —James Harrigton.^ A. Smith. — Ses pre- 
mières manifestations et ses progrès dans les colonies, dans 
la métropole (la a Greater Britain » de Sir Ch. W. Dilke). 

— L'union permanente, effective et tangible des com- 
munautés anglaises dispersées sur la surface du globe 
est souhaitable, possible, nécessaire même, et elle se 
fera. Donc il est opportun d'aviser dès maintenant à la 
constitution sous forme fédérale d'un organisme poli- 
tique qui embrasse à la fois la métropole et ses colo- 
nies de sang européen, le Royaume-Uni et les confédé- 
rations, présentes et à venir, de l'Amérique du Nord, 
de l'Australie et de l'Afrique du Sud. — . 

Cesdeux propositions sont l'expression dernière del'i^ 
dée impérialiste à son point de complet épanouissement 



(1) Toutes les critiques qui pouvaient être faites à M. Seeley l'ont été 
— et môme quelques-unes de plus — ; pour celles-là, se reporter aux 
articles, contemporains de Tapparition de son livre, du Macmillan's Ma- 
gazine sous la signature de John Moriey ; et au livre de M. M. Du* 
bois, Systèmes coloniaux et peuples colonisateurs. Dogmes et faits. 
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doelrinal, vers 1884, telle que la vient confirmer l'œu- 
vre de Seeley a professor Seeley's standard work » (1), 
telle qu'elle va présider à la constitution et aux premiers 
efl'orts de la « Ligue pour la Fédération impériale ». 

Car c'est bien par Tavènemenl d'une constitution 
fédérale, c'est-à-dire sous la forme la plus entière et la 
plus absolue que l'on puisse raisonnablement rêver, 
que se conçoit alors l'unité de l'empire anglais. Et cette 
conception se croit assez définitive, est assez sûre d'elle- 
même, pour s'essayer à passer immédiatement dans la 
pratique, en devenant le point de départ d'une action 
politique. 

Avant de l'apprécier à Tœuvre, et de la suivre dans 
les avatars multiples qu'elle va subir pour se plier aux 
faits, indiquons brièvement quels apports etquels assen- 
timents, venant à elle à des dates et de côtés divers, 
contribuèrent à renforcer l'autorité de cette conception 
fédérative, et à lui faire supposer à cette époque une 
maturité que l'événement allait démentir. 

Ce serait se livrer à une recherche de paternité trop 
lointaine, que de remonter à ce James Harrington qui, 
dès 1656, dans l'esquisse moitié idéale, moitié réelle 
qu'il traçait d'une constitution parfaite pour la nouvelle 



(1) Expression bien caracléristique de la valeur et du rôle de celte 
œuvre, dans l'opinion impérialiste ; nous rempruntons à une conférence 
de M. F. P. de Labillière, V. Journalofthe royal colonial insUtutCf 
part. III, vol. XXIV, p. 476. 
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république d'Angleterre, d'Ecosse el d'Irlande, lui pro- 
phétisait son destin dans cette formule singulière- 
ment heureuse : Commonwealthforincrease^ république 
vouée à l'expansion ; et terminait ainsi un parallèle 
entre la République de Venise et rOceana qu'il rêvait... 
TAe sea gives the law to the growth of Venice^ but the 
growth of Oceana gives the law to the sea (1 ). 

« Illam acla capiens Neptunus compede stringit. 
Hanc aulem captus glaucis ampiectitur ulnis i. 

Mais il semble que l'on puisse, dès le siècle suivant, 
citer un premier croyant « de marque » à la Future réa- 
lisation de quelque constitution unitaire englobant à la 
fois l'Angleterre et son empire colonial. Et cet ancêtre 
de l'impérialisme fédératif n'est autre que le père célè- 
bre de l'économie politique. Plus hardi que Burke, qui 
y voyait une impossibilité au moins matérielle, Adam 
Smith écrivait dès 1 775 : « il n'y a pas la moindre pro- 
babilité que la constitution britannique reçut un dom- 
mage de l'union de la Grande-Bretagne et de ses colo- 
nies. Cette constitution, au contraire, serait complétée 
par l'union, et semble être imparfaite sans elle. L'as- 
semblée qui délibère et décide les affaires de chaque 
partie de l'Empire, à seule fin d'éclairer sa religion, 



(1) La mer fait la loi à raccroissemenl de Venise, mais elle subit 
les lois que lui dicte Taccroissemenl d'Oceana. — V. S. James Harring- 
Ion : « The commonwealth of Oceana ; to bis Highness tbe Lord Protector 
of tbe Commonweallb of England,Scotland, and Ireland — flrsl printed 
in London 1656. » 
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devrait certainement avoir des représentants de cha- 
cune de ces parties. Que cette union puisse être aisé- 
ment eflecluée, ou que des difficultés et de grandes diffi- 
cultés ne se puissent pas présenter à Texécution, je ne 
le prétends certes pas. Je n'en vois jusqu'ici aucune 
pourtant, qui paraisse insurmontable. La principale, 
peut-être, résulte, non pas de la nature des choses, 
mais des préjugés de Topinion publique, aussi bien de 
ce côté de l'Atlantique que de Tautre]^» (I ). 

La sécession américaine amène une éclipse passagère 
de ridée spéculativement admise par A. Smith. Mais 
nous la voyons revivre sitôt les nouvelles colonies cana- 
diennes et australasiennes sorties de l'enfance. Et c*est 
de leur côté qu'elle s'exprime avec le plus de force et 
d'insistance (2), que le désir paraît le plus tenace de res- 
serrer les liens de l'union panbritannique. — Ce qui 
prouve la complexité réelle, qui a été trop souvent mé- 
connue (3), aussi bien des facteurs qui ont produit l'im- 
périalisme anglais, que des sentiments, des idées, des 
aspirations et des calculs qui le constituent. 

Nous trouvons la première manifestation de cette 

(1) Cf. la Richesse des Nations, liv. IV, ch. vu : ce passage est cité 
par M. de Labillière, coafërence citée, p. 156, Journal of the R,C, Ins- 
titute, 

(2) Pour tout ceci, V. Journal of the fl.C Institute^ vol. cité. 

(3) Entre autres, par Touvrage cité de M. V. Berard, qui ne voit et 
n'étudie guère dans rimpérialisme anglais qu'une tendance à l'accapa- 
rement des marchés de Tunivers^ tendance plus ou moins nette, plus 
ou moins déguisée, mais qui se retrouverait selon lui à la base de toutes 
ses manifestations. 
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tendance fédérative dans les colonies aux débats du 
a Législative Council » de Sydney, le 20 août 1844, dès 
la première année par conséquent où apparaît l'élément 
électif dans les législatures australiennes. Citons quel- 
ques lignes principales du discours de M. Robert Lowe 
(plus tard lord Sherbrooke) : ... L'intérêt des colonies 
n'est pas de s'effriter en minuscules parcelles, mais 
bien de chercher à combiner en un seul Etat tout ce qui 
peut être effectivement contrôlé de territoire par un seul 
gouvernement a l'Union fait la Force » et ce prin- 
cipe vaut pourTempirecolonial entierderAngleterre...» 

Il termine en émettant l'espoir et le vœu « que l'An- 
gleterre rejette l'idée de traiter les dépendances de la 
couronne comme des enfants qui doivent se séparer des 
parents, aussitôt arrivés à maturité, et qu'elle lui subs- 
titue l'idée beaucoup plus sage et plus haute de les 
réunir définitivement à elle dans une vaste Confédéra- 
tion... » 

En Nouvelle-Zélande, à la même époque, M. J.-R. God- 
ley fait des déclarations analogues, et nous lisons dans 
une communication qu'il adresse à M. Gladstone (le 
12 déc.1849) ; u... Le meilleur argument contre la sépa- 
ration est peut-être dans la force et l'efficacité de cet 
instinct moral que ne veulent pas reconnaître les sépa- 
ratistes, qu'ils voient mal, et à la réalité duquel ils ren- 
dent malgré eux un témoignage bien expressif, par la 
répugnance qu'ils manifestent à avouer leurs doctri- 
nes... Je maintiens que l'amour de l'empire, normale- 

G. -- 11 
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ment entendu — qui est au fond l'instinct du dévelop- 
pement personnel et de l'expansion — est un symptôme 
infaillible de vie intense et vigoureuse dans un peuple, 
et que, subordonné à la justice et à Thumanité, il est non 
seulement légitime mais on ne peut plus louable... » 

Au Canada, se dessine en même temps un même 
mouvement d'opinion, dont les discours de ses hommes 
,d*Etat, M. Joseph Howe, M. Edward Blake, nous permet- 
tent de suivre les manifestations parallèles. 

C'est aussi une expression au moins indirecte, et un 
résumé de ces aspirations coloniales à une plus parfaite 
unité, que fournit ce premier ouvrage de sir Charles 
Wentworth Dilke, dont le titre est devenu le signe de 
ralliement de toutes les idées et de toutes les volontés 
impérialistes. 

Sa conception d'une Greater Bntain^ déclare-t-il en 
effet tout d'abord (1), n'est que la résultante d'observa- 
tions et d'impressions recueillies au cours d'un voyage 
de deux années autour du globe, pour lequel il est resté 
toujours <^ dans des pays de langue anglaise ou gouver- 
nés par des Anglais ». Anglais dont « la race, dit-il, est 
demeurée une toujours par ses qualités essentielles », 



(1) Cf. Greater Britain. — Préface de la 1" édition originale (1868). 
L'essentiel de ce livre presque entièrement descriptif a été assez sou- 
vent énoncé en France pour que nous n'en fassions pas une plus com- 
plète mention. Son auteur lui-même, dès 1890, le déclarait « Out of 
date )). Cf. Préface des t Problems of Greater Britain » ; plus personne 
ne songe aujourd'hui, par exemple, à faire rentrer les Etats-Unis dans 
la Greater Britain... 
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sous les modifications superficielles apportées « par le 
climat, le sol, les mœurs, les croisements avec d'autres 
peuples ».Et c'esl sous Tinfluence immédiate de ces mi- 
lieux coloniaux — de ceux qui sont de pures fondations 
de la propre souche anglaise a plantations ofher own », 
comme de ceux qu'elle a fait siennes — par l'assimila- 
tion ou la soumission à ses institutions de rejetons de 
la Germanie, de la Scandinavie ou des pays latins — * 
qu'il proclame la nécessité de chercher « le développe- 
ment de l'Angleterre d'Elisabeth... non dans la Grande- 
Bretagne de Victoria, mais dans une moitié du monde 
habitable »... dans cette Amérique (1), dans cette Aus- 
tralie, dans cette Inde qui doivent former une « Greater 
Britain ». 

L'inspiration coloniale se retrouve ainsi, par l'œuvre 
de Sir Ch.DiIke,à la source des premièresmanifestations 
d'ensemble de l'idée fédérative dans la métropole 
même. Avec son apparition coïncident en efl*et les 
i< Cannon street meetings », qui se réunissent dans le 
but d'opposer aux projets des « Disruptionists » une 
politique préparatoire à l'organisation de l'unité impé- 
riale ; la fondation du k Royal Colonial Institute » dont 
la courte devise « United Empire » suffit à exprimer la 
raison d'être et les tendances. 

Dès lors se multiplient les toasts, discours, conféren- 

(1) Sir Charles Dilke faisait rentrer les Etats-Unis eux-mêmes dans 
sa conception initiale d*une c Greater Britain t. Cette idée devait être 
reprise plus tard par M. Chamberlain. V. plus loin. 
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ces, articles de revues et de magazines, ouvrages et 
traités complets dédiés à Tidée fédéra tive ou procé- 
dant d'elle (1). Et la politique tapageuse de Lord Bea- 
consfield ne reste pas étrangère au développement de 
ces efflorescences variées 

§ 3. — Valeur positive des bases de cette conception fédérative. 
— La communauté de race, de langue, de reUgion. — La com- 
munauté d'intérêts ? 

Mais c'est à la suite seulement de Tœuvre doctrinale 
de Seeley que la conception d'une fédération panbri- 
tannique entre dans la période réellement positive de 
son existence. Le cours de Cambidge lui apporte une 
façon de consécration officielle, et tout en la dégageant 
d'exagérations et d'enthousiasmes compromettants, 
rallie aux vues politiques et historiques qui la fondent 
des adhérents dans presque tous les partis (2). 



(1) Comtemporany Review, janvier 1871 : un article intitule u Impé- 
rial Fédération ; - 20 juillet 1871, à la conrérence sur les questions 
coloniales, discours sur le « Fédéralisme impérial et colonial ». — Toasts 
et discours au banquet pour l'inauguration des communications télégra- 
phiques avec l'Australie (13 nov. 1872). — Conférences aux « Glascow 
meetings oF the social science Congress », octobre 1874, — à l'occasion 
des différentes u Colonial Exhibitions », etc.. .. 

(2) Les idées de Seeley furent accueillies avec une faveur particu- 
lière par les <c nouveaux libéraux » qui avaient dès le début repoussé 
les conclusions de G. Smith. M. Forster avait déjà aiguillé dans la 
nouvelle voie cette fraction du parti libéral, par son retentissant dis- 
cours d'Edimbourg du 3 novembre 1875 intitulé « Our Colonial Em- 
pire », auquel il donne en 1884 sa consécration pratique en fondant 
rimperial Fédération League. — Cf. aussi les élogieux articles du Pall 
Mali Gazette j organe ofûciel du parti, sur Tœuvre de Seeley. 
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FI semble bien établi alors que rien dans la formation 
historique de Tempire anglais ni dans les conditions 
de son existence présente ne s'oppose à son développe- 
ment dans le sens de la fédération ; mais au contraire 
que les forces internes de sa nature et les puissances 
intimes qui l'ont constitué, aussi bien que les tendances 
générales de la vie des nations modernes, travaillent à 
faciliter l'union sous cette forme et la commandent. 

Ces forces positives, sur le fondement desquelles l'o- 
pinion impérialiste déclare le champ ouvert désormais 
aux propositions et aux essais fédératifs, et se constitue 
en novembre 1884 la « Ligue pour la Fédération impé- 
riale » — ayant directement pour objet d'assurer l'unité 
permanente de l'Empire par la fédération du Royaume- 
Uni et de ses colonies à gouvernement responsable — 
ce sont la communauté de race, la communauté de lan- 
gue et de religion, la communauté d'intérêts. 

Il est à remarquer que Ton ne fait alors de cette der- 
nière que des mentions timides et imprécises ; soit mé- 
fiance pour cet aspect peu exploré encore de la question, 
soit qu'il semble se marier assez mal avec les considé- 
rations plus larges et plus lointaines auxquelles se tient 
de préférence la doctrine de l'impérialisme, à cette 
époque d'aspirations adolescentes et de larges espoirs. 

Ainsi M. Seeley déclare bien que « l'union deviendra 
indissoluble si nous arrivons à constater que f intérêt 
aussi nous fait une loi de maintenir cette union » et il 
ajoute que « cette conviction semble gagner du ter- 
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rain » (1) . Mais la communauté de race, la commu- 
nauté de langue et de religion déjà existantes entre les 
branches de l'empire anglais suffisent dès à présent, 
selon lui, à justifier les idées fédératives, et assurent le 
succès des essais de constitution globale qui s'inspire- 
ront d'elles. 

Or, cette triple communauté eût-elle été bien réelle 
et bien entière — et Seeley lui-même se voit oblige de 
faire des réserves à son affirmation d'ensemble de Tu- 
tilité ethnologique (2) de Tempire anglais — que la 
doctrine impérialiste n'aurait pu, croyons-nous, parve- 
nir à fonder solidement sur leur seule base ses tenta- 
tives de réalisation pratique. 

Car il semble impossible d'attribuer jamais à cette 
notion imprécise et d'application si décevante jusqu'ici 
de la race, une valeur positive en tant que facteur es- 
sentiel, ou fondement primordial, d'union politique et 
constitutionnelle entre des populations Tune de l'autre 
aussi distantes que celles des dominations anglaises, et 
que tendent à différencier de plus en plus des climats, 
des conditions de vie, des milieux absolument diffé- 
rents. 

(1) Seeley, op, cir,p. 16. 

(2) L'affirmation de cette soi-disant a unité ethnologique » a été 
réfutée assez souvent pour que nous ne la discutions plus. Il est évi- 
dent aujourd'hui que la majorité des populations des colonies anglaises 
n'est pas de souche anglaise — sans même faire entrer l'Inde dans le 
calcul : toutefois M. M. Dubois nous semble exagérer plus encore que 
Seeley quand il prétend « qu'il y a entre l'Inde et les autres domaines 
anglais différence non de nature, mais de degré ». — Cf. Systèmes 
coloniauXjf. 130. 
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L'histoire n'enseigae-t-elle pas que si la plupart des 
races vraiment unes, vraiment caractérisées et soli- 
daires — la française de France ou l'anglaise 
d'Angleterre— sont la création d'une patrie, c'est-à- 
dire d'une longue suite de travaux et d'efforts, de gloires 
et d'adversités conçus, supportés ou vécus en com- 
mun, jamais une patrie digne de ce nom n'est sortie de 
la combinaison d'éléments uniquement rapprochés 
par la fatalité de la race ou du sang. Et les annales de 
l'Europe contemporaine ne permettent-elles pas de se 
convaincre que jamais la politique dite de races n'a 
par elle-même donné de résultats ? « La Russie, qui la 
première l'inventa, n'en fit qu'un prétexte nouveau à 
sa vieille politique orthodoxe, une façade nouvelle à son 
vieil édifice religieux. Si le panslavisme pour un temps 
sembla réussir, c'était l'œuvre réelle de l'orthodoxie. 
Dès que la maladresse russe découpla les deux forces 
inégales et tourna le Bulgare, au nom du panslavisme, 
contre le patriarche grec, mais orthodoxe, ce fut fini de 
la marche triomphale vers Sainte-Sophie... L'Allema- 
gne devint ensuite le champ d'expériences où, pour ac- 
complir l'unité et dresser l'empire, le plus réaliste des 
politiques dut faire appel à de toutes autres forces que 
le nationalisme de race. Ce fut la Prusse étrangère, 
mi-slave et mi-germanique, qui groupa les Allemands 
autour des intérêts commerciaux d'abord... et des 
principes libéraux ensuite (1). » 

(1) Berard, op. cit,^ p. 68. 
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Quant à la communauté de langue et à la commu- 
nauté de religion, Tune et Tautre parce qu'elles per- 
mettent malgré la distance d'éprouver aux mêmes 
contacts des impressions identiques, et induisent à sen- 
tir et à penser de même, peuvent bien maintenir entre 
des sociétés humaines séparées par ailleurs de réels et 
solides liens d'amitié, entretenir quelque large cou- 
rant de solidarité , quelque forme d'idéale unité 
comme celle que prophétisait Carlyle ; mais ces liens 
qu'elles fondent n'ont d'efficacité et de durée que dans 
la limite de leurs attributs naturels. Ils risquent de 
rompre et de faire place à l'indifférence, ou même à 
une hostilité aigrie et à des inimitiés « fraternelles », 
s'ils sont forcés à des usages qu'ils ne comportent pas. 

C'est ce que n'aperçurent pas les doctrinaires de 
l'impérialisme (1), dans le premier feu d'un enthou- 

(1) Dans YOceana or England and her colonies déjà cilée, et qui 
n'est pas moins intéressante pour Tabondance et le charme pittoresque 
de la forme et des idées de son auteur, que pour les documents qu'elle 
apporte sur 'toutes ces questions de Tétat de 'opinion en Angleterre 
et dans les colonies, M. J.-A.. Froude fail appel de préférence, lui aussi, 
aux raisons de sentiment, pour hâter Tavènement d'une «plus grande 
Bretagne » effective. « Nous rions parfois du sentiment, dit-il dans sa 
préface — mais toute relation généreuse et vivante d'homme à homme, 
entre les hommes et leurs pays, est sentiment, et n'est que cela». — 
Pour lui, l'union existe déjà, l'Angleterre et ses colonies ne font qu'un 
c< by the bond of nature », p. 220 ; et elle ne fera que s'affermir, pourvu 
qu'il ne soit jamais question de séparation « not to be named amongus, 
as a horrible thing » (p. 357). Tout Teffort de son livre porte non sur 
la démonstration, au point de vue rationnel ou scientifique de la doc- 
trine impérialiste, mais sur sa transformation en une sorte de religion ; 
il veut faire passer de « l'état statique >» à c l'état dynamique » les 



l'impérialisme principe d'action politique 169 

siasme qu'expliquaient d'ailleurs à cette époque les 
rapides progrès de l'idée fédérale et la multiplicalion à 
la fois dans la métropole et dans les colonies de ses 
manifestations officieuses. Ils espéraient que jusqu'au 
bout le pavillon couvrirait la marchandise, et qu'à 
l'abri de ces grandes idées et de ces nobles sentiments 
s'insinueraient les renonciations et les concessions 
nécessaires de part et d'autre pour atteindre le but rêvé. 
Mais au premier essai, la communauté de la race, la 
communauté de la langue et de la religion trahirent 
leur insuffisance absolue à remplacer la communauté 
des intérêts — dont c'est l'exclusif attribut, aussi bien 
chez les peuples anglo-saxons que chez les autres, de 
provoquer et de maintenir les liaisons et les contrats 
utilitaires que veut consacrer toute constitution fédé- 
rale. 

conclusions énoncées par Seeley, car, pour les peuples comme pour les 
individus « la foi en une grande destinée est seule une source féconde 
d'énergie et de nobles actions i> (p. 354). Non seulement il ne propose 
pas de solution immédiate, déterminée, au problème des relations futu- 
res entre la métropole et ses colonies, mais il déclare prématurés tous 
les essais de constitution fédérale, ou de représentation totale de l'em- 
pire. Il repousse, aussi bien que l'idée d'un Parlement fédéral, les tran- 
sactions proposées de « Council of Agents gênerais t ou de création de 
« Colonial Life Peers ». — Aujourd'hui, comme la « Greater Britain » de 
S. W. Dilke, r« Oceana t de Froude (publiée en 1886) est quelque peu 
« out of date » et nous n'en ferons pas une analyse plus complète. 



CHAPITRE II 

LA DOCTRINE IMPÉRIALISTE DANS LA POLITIQUE 
ANGLAISE CONTEMPORAINE. 



§ 1. — Les eisaiB de réalisation fédératiTe. — Les conférences 
Inter-coloniales de 1887 à 1902. — Leur caractère commun. — 
Leurs résultats pratiques. — La position du problème sur le 
terrain utilitaire. 

Les efforts de la « Ligue pour la Fédération Impé- 
riale » eurent en 1887 un premier résultat tangible, 
qui sembla tout d'abord devoir marquer une étape 
décisive dans la voie de la fédération. 

C'était bien, en effet, une esquisse d'assemblée fédé- 
rale que traçait la convocation k Londres par la Reine, 
le 4 avril 1887, d'une conférence « impériale ». Les 
onze colonies à gouvernement responsable d'alors : le 
Canada et Terre-Neuve, le Cap et Natal, l'Australie 
méridionale, l'Australie occidentale, la Nouvelle-Galles 
du Sud, la Nouvelle-Zélande, Queensland, la Tasmanie 
et Victoria s'y trouvaient représentées. Un tel « mee- 
ting », périodiquement renouvelé, pouvait devenir 
l'amorce de réunions plus complètes, et valoir même 
pour une réalisation effective de l'idée impérialiste. On 
aurait pu voir là, en effet, un commencement de con- 
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stitution fédérale. Constitution parvenue dès lors à la 
première phase de son développement, et qui, à l'instar 
de la vieille constitution anglaise, aurait peu à peu, au 
cours des années et des siècles, produit de nouvelles 
floraisons, selon les influences des milieux variables, les 
besoins et les nécessités du moment, les conditions de 
vie, les idées et les sentiments des générations succes- 
sives... L'empire anglais aurait germé, poussé, et duré 
par le monde, comme a germé, poussé et duré déjà 
toute la charpente politique et sociale de l'Angle- 
•terre (1). 

Mais la conclusion même de cette première confé- 
rence amena un désenchantement d'autant plus amer 
que sa réunion avait provoqué de plus vifs espoirs. La 
question de la fédération impériale n'y fut pas agitée. 

Bien plus, on décida qu'il y aurait lieu de la tenir 
complètement en dehors des délibérations de la confé- 
rence, et aucun projet ne fut examiné qui pût préparer 
les voies à une constitution politique nouvelle. On se 

(1) Cf. G.-R. Parkin : Impérial Fédération, 1892. Ce livre, qui est 
un exposé technique des difTérentes solutions fédérativesqu*ii croit ap- 
plicables à Tempire anglais, repose tout entier sur cette hypothèse d'une 
sorte de « génération spontanée » de Tempire. — Cf. p. 1, 2 : « . . .The 
glory of the British political system in often said to lie in this fact that 
itts a growth ; that ithas adapted itself, and is capable of continuous 
adaptation, to the necessities of national dévelopment. . . this fact 
is a race characteristic... » ; p. 3 : « Furlher progress must be safe-guar- 
ded in the same way, etc.. » Il voudrait — cf. p. 300 et suiv. — que 
les politiques anglais eussent en vue seulement « l'adaptation graduelle 
et continue de la machinerie nationale existante aux nouvelles besognes 
impériales qu'elle devra bientôt remplir... t. 
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borna à approuver les travaux de défense de la colonie 
du Cap proposés par le déparlement des colonies, à 
acquiescer à rengagement des colonies australiennes 
de contribuer désormais à l'entretien de l'escadre an- 
glaise spécialement affectée à la protection de leurs 
côtes. On termina par un simple échange de vues sur 
l'adoption d'une législation uniforme des brevets et 
marques de fabrique, sur l'établissement de combinai- 
sons postales et télégraphiques nouvelles, sur les 
moyens d'éviter des conflits de lois en matière de ma- 
riage, sur l'exécution des jugements rendus aux colo- 
nies, des déclarations de faillites... 

Et l'histoire des trois autres conférences internatio- 
nales, d'Ottawa, en 1894 ; de Londres, à l'occasion du 
jubilé de la Reine Victoria en 1897 ; de Londres enfin 
en août 1902, immédiatement après les fêtes du cou- 
ronnement, ne serait qu'une reproduction, dans ses 
grandes lignes, de l'histoire de la première (1 ). 



(1) Bien des mois à Tavance de ces réunions, on voit la presse impé- 
rialiste en escompter et promettre de mirifiques résultats. Elle profite 
pour chauffer à blanc Topinion de cette excitation particulière que sus« 
citent dans les imaginations anglaises les grands spectacles u impé- 
riaux » qui toujours coïncident avec la convocation des représentants 
des colonies. Les aspects constitutionnels, économiques, militûres du 
problème fédéral sont discutés en détail, et le champ semble ouvert 
aux prévisions les plus optimistes... 

Mais dès les premières séances, les difficultés de l'application se 
révèlent innombrables . L'idée d'une fédération panbritannique est 
écartée. On renonce à discuter l'établissement d'ensemble d'une union 
douanière; enfin l'Angleterre doit se contenter en guise delà contribution 
effective qu'elle demandait à ses charges militaires, de protestations et 
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C'est ainsi que les relations entre la métropole et les 
colonies anglaises n'ont subi, en août 1902, aucune mo- 
dification notable; cette dernière conférence, si bruyam- 
ment annoncée, n'a pas pénétré plus avant que celles 
^e 1894 et de 1897 dans la voie des conventions préci- 
ses et des concessions réciproques qui sont Tavenue de 
toute fédération (1). 

Voici comment la note officieuse parue vers le 1 5 août 
1902 dans les principaux journaux anglais rend compte 
des résultats immédiats de cette conférence : 

« Lesquestionsdeladéfenseimpérialeetducommerce 
impérial ont formé les deux principaux sujets des déli- 
bérations de la conférence. Les résultats ont été satis- 
faisants au point de vue impérial. Il a été adopté des 
résolutions concernant Taccroissemenl des contribu- 
tions des colonies à lentretien de la marine impériale, 
contributions auxquelles le Canada consente partici- 
per, et concernant aussi un système de tarifs préféren- 
tiels entre les colonies et la mère-patrie. Il importe 
toutefois de bien comprendre que les résolutions aux- 

de promesses... Les apparences sont sauvées par la conclusion de quel- 
ques arrangements accessoires, et l'on se quitte enfin sur de bonnes 
paroles. 

Quant à la presse impérialiste, elle organise le silence sur les résul- 
tats acquis, avec autant de soin qu'elle avait monté la réclame des suc- 
cès espérés. 

(1) La fédération est définie par Proudhon (Cf. Du principe fédéra" 
tify p. 66) : un contrat synallagmatique et commutatif par lequel les 
contractants se réservent une pari de souveraineté et abandonnent l'au- 
tre part, pour la sauvegarde de chacun et dans l'intérêt de tous, à un 
organe commun, librement élu et représentant la fédération. 
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quelles s'est arrêtée la conférence ne lient pas sous leur 
forme actuelle le gouvernement impérial ni les gouver- 
nements coloniaux, mais doivent être soumises aux 
diverses législatures de TEmpire. 

« A la dernière séance, il a été décidé, aprèsdiscussion, 
d'augmenter dans une certaine mesure les subsides 
des colonies à la marine impériale, et l'amirauté pré- 
pare un tableau établissant les charges respectives qui 
devraient incombera chaque colonie. On a aussi pris 
en considération un projet en vue d'affecler une partie 
des forces locales des colonies à la défense impériale en 
cas de besoin. Tandis que certaines colonies (le Cap, 
Natal et la Nouvelle-Zélande) ont accepté la proposition 
de constituer des réserves impériales, d'autres (le 
Canada et l'Australie) se contentent de s'engager àmain- 
lenir leurs forces locales en état de servir, s'en remet- 
tant à la bonne volonté de la population pour assister 
le gouvernement impérial, si le besoin s'en faisait sentir , 
comme elles l'ont fait dans la récente guerre. 

« La contribution de la colonie du Cap pour la marine 
est fixée à 50.000 £ (1.250.000 fr. par an au lieu de 
750.000) et celle de Natal à 40.000 £ (875.000 fr.). 

« La conférence a émis le vœu que de plus grandes fa- 
cilités fussent données aux coloniaux désireux d'entrer 
dans le corps d'officiers de l'armée et de la marine 
impériale. 

« En ce qui concerne le commerce de rempire,on s'est 
rallié en principe^ sans entrer dans les détails j à la poli- 
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lique qui consiste à établir dans les colonies des tarifs 
de préférence en faveur des produits britanniques. Le 
degré auquel ces marchandises seront ainsi favorisées 
variera selon les circonstances spéciales à chaque co- 
lonie. 

« La conférence a adopté une résolution tendant à 
verser une contribution commune au monument com- 
mémoratif de la reine Victoria et il a été entendu que 
dans ce monument devrait se trouver quelque attribut 
distinclif rappelant chacune des colonies qui y contri- 
bueraient ; — elle a émis enfin une résolution en faveur 
de rétablissement du système métrique des poids et 
et mesures dans toute Tétendue de Tempire... » 

Aucun projet, si atténué qu'il fût, d'organisation 
fédérale, n'a donc été produit devant la conférence. 
Quant aux tentatives pour établir du moins une plus 
intime solidarité commerciale et militaire entre les 
communautés anglaises, leurs résultats sont demeurés 
aussi bien inférieurs aux espérances des impérialistes 
les moins audacieux. 

Au point de vue militaire, en effet, on peut voir que, 
seules, les deux colonies les moins sûres des intentions 
de leurs voisins, et qui ont besoin de Tassistance de 
l'Angleterre comme garantie de leur indépendance, 
ont pris l'engagement ferme d'augmenter, et d'une 
somme d'ailleurs insignifiante, leur contribution aux 
dépenses de la marine anglaise. Seuls, encore, le Cap 
et le Natal— avec la iNouvelle-Zélande — ont accepté 
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en principe de coastiluer des eontinguents militaires à 
la disposition de la métropole, pour une guerre impé- 
riale sur quelque point que ce soit. Quant au Canada et 
à TÂustralie, dont le concours serait, le cas échéant, le 
plus précieux à l'Angleterre, leurs protestations de 
dévouement et leurs affirmations d'un patriotisme, dont 
elles ont d'ailleurs donné des preuves dans la guerre de 
l'Afrique du Sud, n'ont servi qu'à mieux marquer leur 
volonté bien arrêtée de conserver toute leur liberté 
d'appréciation sur les circonstances et sur la mesure 
dans lesquelles elles pourraient être appelées à épouser 
les querelles futures de l'Angleterre. Ce qui donne à 
penser que le Cap, le Natal et la Nouvelle-Zélande, dès 
qu'ils se sentiront eux-mêmes de force à repousser toute 
agression directement dirigée contre eux, n'hésiteront 
pas aussi à substituer des manifestations toutes plato- 
niques de loyalisme à des engagements précis. 

Au point de vue commercial, le recul sur la question 
des droits préférentiels à accorder par les colonies aux 
produits anglais n'a pas été moins accentué. Au lieu de 
l'union douanière agitée avant la conférence, discutée 
et prévue dans ses détails par les journaux et les revues 
politiques, union qui aurait comporté l'admission en 
franchise des produits anglais dans tout *< l'empire », 
et par réciprocité, l'établissement au profit des prove- 
nances coloniales à l'entrée dans la métropole, d'un 
régime de faveur; union qui supposait par conséquent 
l'assujettissement, à des taxes plus ou moins prohibi- 
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tives, des similaires d'origine étrangère ; au lieu même 
d'un tarif uniforme pour toutes les colonies, et d'un 
règlement global de leurs rapports entre elles et avec 
la métropole, celle-ci a dû se contenter de la promesse 
d'un régime de faveur qui sera réservé à ses produits, 
suivant les circonstances de temps et de lieux, et après 
ratification des Parlements intéressés (1). 

Si chaque fois qu'elles ont été mises ainsi au pied du 
mur de la réalisation pratique, les aspirations impé- 
rialistes, tant de l'Angleterre que de ses colonies, se 
sont évaporées en discours et en vagues promesses, 
c'est qu'au fond les domine et les dépasse l'inquiétude 
primordiale chez chaque nation, comme chez tout indi- 
vidu, de l'intérêt personnel. 

C'est que ni celles-ci, ni celle-là ne consentiront l'a- 
bandon d'un de leurs droits, de leurs prérogatives ou 
de leurs avantages que dans l'espoir d'un avantage plus 
grand; c'est que tout arrangement positif entre elles ne 
peut s'établir et ne s'établira principalement que sur le 
calcul, sur un « do ut des )> froidement et mûrement 
raisonné. 



(1) VÊconomisi de Londres (Revue libre-échangiste) a même déclaré 
que (< le plus important, et le plus heureux résultat de la conférence 
coloniale » avait été Teffondrement déQaitif des* projets de ZoUverein et 
d'union douanière... 

G. - « 
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§ 2. — Son promoteur sur ce terrain. — Llmpérialisme utilitaire 
et opportuniste de J. Chamberlain. — Sa raison d'être : la situa- 
tion des Ifidlandt. — Son but : l'empire commercial. — Les so- 
lutions qu'il propose. — I.*Union douanière (1896). ~ La pro~ 
tection sous forme de « preferential arrangements » (1902). 

La position réelle, sur le terrain iililitaire, du pro- 
blème de la réalisation effective d'une plus grande 
Bretagne, n'a pas échappé dès son premier pas dans la 
période impériale de sa carrière, à Thomme d'Etat qui 
devient le leader incontesté de l'Angleterre actuelle. Sa 
claire vision du côté positif de toutes choses, qu'il a si 
heureusement utilisée pour la gestion de ses affaires 
personnellesd'abord,puis de celles de sa ville de Birmin- 
gham (1) (1870-1876), et de son Royaume-Uni (1876- 
1 887), a inspiré aussi à J. Chamberlain la direction qu'il 
s'efforce d'imprimer à l'affaire impériale. Depuis qu'il 
en a saisi les rênes, il travaille sans relâche à trouver 
un compromis qui permette à tous les intérêts « bri- 
tons », de toutes les parties du monde, de se coaliser 
contre la concurrence progressive de l'étranger, de se 
solidariser plus intimement sous l'égide de l'Angleterre 
— spécialement de cette Angleterre des Midlands qu'il 
représente, à laquelle il s'agit pour lui de faire revivre le 
beaux jours de 1 860- 1 873. 
La base profondément utilitaire des conceptions 

(i) Cf. pour tout ce qui concerne la carrière municipale de J. Cham- 
berlain, où il s'est habilement essaye à de plus hautes fonctions, Tarti- 
cle de Ch. Sarolea, Revue fr, d'Edimbourg, IV, 1899. 
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impérialistes de J.Chamberlain apparaît dès leurs pre- 
mières manifestations. C'est parce que Tintransigeance 
idéaliste de Gladstone lie à la politique du Home Ride 
les destinées du parti libéral, que J. Chamberlain se 
sépare de lui, et fonde VUnionisme. Unionisme natio- 
nal à son début, puisqu'il a pour but avoué de mainte- 
nir l'union des trois royaumes, mais unionisme impé- 
rial, aussitôt qu'il se croit la force d'entreprendre 
l'union, autrement vaste et profitable pour son peuple 
et glorieuse pour lui, de toutes les communautés an- 
glaises dispersées par le monde. 

En 1887, envoyé en Amérique par le nouveau minis- 
tère conservateur-unioniste pour régler quelques diffé- 
rends sans cesse renaissants entre le Canada et les 
États-Unis à propos de pêcheries, il ne perd pas une 
occasion de préparer le terrain, chez l'un etl'autre^ à 
la politique nouvelle que lui dicte l'intérêt des Midlands : 
« Vos tarifs, dit-il aux Canadiens comme aux Améri- 
cains (1), sont beaucoup trop élevés. Croyez-moi: tôt 
ou tard, il faudra renverser la muraille de Chine que 
vous avez élevée entre vous et le commerce du monde ; 
et rétablir le vrai régime de bonne entente, la récipro- 
cité sans limite entre tous les peuples de langue 
anglaise. Vous avez tort de nous traiter comme une 
nation étrangère et rivale. Pour mon compte, je refuse 

(1) Toronto, 30 décembre 1887 ; Philadelphie, 29 février 1888. Ces 
deux discours sont cités, par M. Y. Berard. Cf. op. cit.y p. 181 
et 260. 
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en Amérique le titre d'étranger, et je partage Tavis de 
ce diplomate, qui devant le prince de Galles divisait un 
jour rhumanité en trois classes: les Anglais, les 
Américains et les étrangers. Je confesse ma stupéfac- 
tion d'entendre certains mots dans la bouche de gens 
qui vantent la pureté de leur descendance et de leur 
langue anglaise, et qui attribuent à la politique anglaise 
une méchanceté, une duplicité, un amour de l'arbi- 
traire, n'existant que dans leur imagination maladive... 
Je refuse de faire quelque distinction que ce soit entre 
les Anglais d'Angleterre, du Canada et des États-Unis... 
Nous sommes les branches d'une seule famille... » 

La préoccupation utilitaire perce nettement à travers 
ces premiers jalons qu'il essaie dès lors de sa concep- 
tion panbritannique. Elle ne tend rien moins^ en effet, 
à cette date de 1888, qu'à enclore dans le domaine 
« impérial » le marché des Étals-Unis; elle compte 
bien ainsi empêcher les articles étrangers, et princi- 
palement la camelote madein Germany^ dont la con- 
currence commence à se faire rudement sentir, de 
disputçr à l'industrie des Midlands toutes ces terres 
(c anglo-saxonnes ». 

Mais la transformation des États Unis a vite ruiné 
cette espérance. Aujourd'hui, qu'à l'abri de leurs tarifs 
protecteurs ils se sont puissamment outillés, et que 
mettant à profit leurs incomparables réserves métal- 
lurgiques et houillères, ils braconnent à leur tour sur 
les chasses anglaises, la vieille antienne de « commu- 
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nauté de race,de langue et de religion » n*esl plus vis-à- 
vis d'eux invoquée par personne ; etJ. Chamberlain n'a 
garde de reprendre cette conception surannée, —qu'il 
n'avait fait en 1888 qu'empruntera la Greater Bntain 
de sir Ch. Dilke. 

Même, ce fait que la concurrence américaine est 
venue se joindre à Tallemande pour rendre toujours 
plus ardue la tâche de l'Angleterre a été pour J. Cham- 
berlain l'occasion qui l'a déterminé à dévoiler ses bat- 
teries. Et il n'a plus hésité à proclamer bien haut le 
Fondement et le but utilitaire de son impérialisme : 
« On me dit partout que ma fédération impériale est 
un vain rêve. Si ce rêve s'est imposé à tout l'univers de 
race anglaise, c'est qu'il fait appel aux plus hauts sen- 
timents de patriotisme, mais aussi à tous nos intérêts 
matériels... L'unité de l'empire nous est commandée 
par le sentiment ; mais elle nous est imposée par l'inté- 
rêt... Le premier devoir de nos hommes d'Etat est d'é- 
tablir à jamais cette union sur la base des intérêts maté- 
riels... ))(!). 

Cette dernière phrase résume par avance l'œuvre que 
se propose d'accomplir le nouveau ministre des colo- 
nies. S'il choisit ce poste considéré jusqu'à lui comme 
une position de second ordre — et il avait le choix à 
cette distribution des portefeuilles du cabinet unioniste 

(1) Londres, 6 novembre 1895; Londres, 9 juin 1896. Ces discours 
sont en partie cites par M. Berard. — Cf. op, cit,, p. 69. 
Cr. J. Chamberlain Foreign and Colonial SpeecheSf p. 180 et suiv. 



I 
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en 1895 — c'est qu*il a Tambition d'ajouter à Tancien 
titre celui de u ministre d'empire », et ministre fonda- 
teur; c'est qu'il prétend bien assurer à l'Angleterre 
« l'énorme profit d'un empire unifié » et lui réserver 
« le bénéfice du commerce et du capital humain dont à 
l'heure actuelle bénéficient les étrangers d (1 ). 

Et s'exprimant ainsi, J. Chamberlain ne fait que 
traduire explicitement les volontés, les désirs ou les 
aspirations de ses propres commettants. 

Les Midlands, dont il est devenu le vrai duc « par la 
grâce de l'élection populaire » (2), luiontdonnéenefiet 
le mandat tacite de travailler à cette édification de l'em- 
pire, — en même temps qu'une quinzaine de sièges au 
Parlementa sa famille et à ses amis pour lui faciliter la 
besogne. Sa popularité et ses succès tiennent à ce qu'il 
n'a pas « caché dans sa poche )^ le drapeau qu'ils lui ont 
confié. Ce que son peuple même ne sentait encore que 
confusément, il le lui a le premier révélé clairement ; 
et il n'a pas craint de proclamer tout haut ce qu'ils ne 
pensaient encore que tout bas. 

La prodigieuse usine, en efi*et, qui jusque vers 1875 
travaillait seule pour le monde, a vu depuis stationner, 
puis décroître la consommation de ses produits. Cepen- 
dant sa production et sa population augmentent (3). 

(1) Londres, 9 juin 1896. 

(2) Review of Reviews, août 1892, p. 107. Cité par M. Berard, op. 
cit., p. 93. 

(3) A partir de 1872, les importations anglaises continuent quelque 
temps leur marche ascendante, puis oscillent ; les exportations baissent 
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Elle songe alors que ce u Free Trade » pour lequel elle a 
combattu jusqu'ici, mais dont ne se rapprochent ni 
l'étranger ni ses propres colonies, pourrait avec un peu 
d'adresse « s'améliorer » à son profit etlui apporter ainsi 
des compensations. Rester libre-échangistes, vis-à-vis 
de l'étranger protectionniste, n'est-ce pas un marché de 
dupes? Et n'est-ce pas tolérer et favoriser soi-même ce 
détestable système de la protection ,rencourager,et de la 
plus folle manière qui soit, sous la forme d'une protec- 
tion contre ses propres industries ? Tandis qu'en orga- 
nisant avec ses colonies un immense empire com- 
mercial, une colossale union douanière, où les seuls 
produits « britons » circuleraient et s'échangeraient li- 
brement, l'Angleterre élargirait à la fois l'aire du libre 
échange, et s'armerait contre l'étranger hostile ou ré- 
calcitrant: celui-ci se verrait contraint désormais de 
traiter avec elle sur une base de réciprocité. 

C'est sur la trame de ces idées, de ces calculs qui se 
précisent et s'aclimatent peu à peu dans l'opinion an- 
glaise, que J. Chamberlain s'est essayé à tisser, au moyen 
d'approximations successives « by that prudent and 
expérimental process by which ail our greatest institu- 
tions hawe slowly been built up », une série de combi- 

ou stationnent. Voici les chiffres, par tète d'habitant, en£ et shiliung : 
1872 1816 1880 1884 1888 1892 1896 



Importations . . 11,2 11,6 11,17 10,16 10,10 11,2 11,3 
Exportations . . 8 6 6,8 6,9 6,7 5,19 6,1 

Statistique du Monthly Record de la Chambre de commerce de Man- 
chester. Cité par M. Berard, p. 130, op, cit. 



184 TROISIÈME PARTIE. — CHAPITRE II 

naisons politiques destinées à satisfaire aux sentiments 
et aux aspirations impérialistes des communautés an- 
glaises, — et à les mettre en même temps au service 
des intérêts propres de ses commettants : — « Il tra- 
vaille ainsi pour la gloire, comme lord Rosebery ^ to 
peg out claims for posterity *> (1) ; mais il travaille sur- 
tout et toujours pour le profit de Birmingham et des 
Midlands » (2). 

Et voilà pourquoi, sous les modifications opportunis- 
tes que chacun de ses discours apporte à ces combi- 
naisons, ou à ces projets de combinaisons dont nous 
allons passer en revue les principales, s'affîrme bien 
réellement une certaine immutabilité, dans ses élé- 
ments essentiels, de l'idée impérialiste propre à J. 
Chamberlain. Voulant assurer au problème impérial 
comme à tous autres, la solution la plus avantageuse à 
son peuple, cette solution lui est apparue toujours sous 
forme d'un empire commercial, garantissant par tout 
Tunivers anglais un traitement privilégié au seul tra- 
vail anglais; et il n'a cessé d'affirmer que « le seul 
moyen pratique de résoudre le problème de Tunité im- 
périale, c'est de l'aborder par son côté commercial », 
car l'entente sur le terrain des intérêts pratiques est 
l'avenue, le préambule obligatoire de toute Fédération. 
Nous pouvons voir dans chacun de ses discours cette 

(1) Titre d'un discours de J. Chamberlain à la Chambre des com- 
munes, 20 mars 1893. 

(2) V. Berard, op. et/., p. 69. 
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déclaration revenir plus ou moins explicite, plus ou 
moins atténuée, mais toujours bien caractéristique : 

« Il est une question qui domine toutes les autres : 
l'établissement d'une union commerciale ne serait pas 
seulement la première étape, mais l'étape principale, 
l'étape décisive (not only the first step,but the main step, 
the décisive step) dans le sens de la réalisation de la 
plus géniale (most inspiring) idée qui soit entrée ja- 
mais dans l'esprit d'homme d'Elal anglais » (1). 

Pour illustrer et renforcer son affirmation, J. Cham- 
berlain aime à évoquer l'exemple de la prospérité alle- 
mande succédant à l'empire et de celui-ci succédant 
au ZoUverein : 

« Voyez l'empire allemand ! Comment fut-il élevé ? 
11 commença par l'union commerciale, par le ZoUve- 
rein de deux des grands Etats qui le composent aujour- 
d'hui. Les autres Elats attirés parle profit suivirent. 
Un conseil commun, conseil commercial d'abord, le 
Reischrath, se réunit pour traiter les questions de com- 
merce commun. Peu à peu il s'engagea dans les affai- 
res nationales et les intérêts politiques ; il devint le lien 
d'unité pour le nouvel empire allemand » (2). 

Il faut donc renoncer aux vieux préjugés anglais con- 
trel'Etat promoteur etconseiller du commerce, se rendre 

(1) Discours à Londres, 9 juin 1896, au Congrès des Chambres de 
commerce de l'Empire. — Cf. p. 180 et suiv. Foreingn and Colonial 
speeches. 

(2) Discours & Londres, Canadian-Club Dinner, 25 mars 1896, cité 
par M. Berard, op. ctT, p. 94. 
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sans Fausse honte à l'exemple du voisin. Un Zollverein, 
une entente commerciale contre l'étranger a déterminé 
en Allemagne la fédération impériale et directement 
produit la grandeur et la prospérité du pays. Un Zoll- 
verein de même nature déterminera Tunion de toutes 
les communautés anglaises, et Fera une riche et puis- 
sante « plus grande Bretagne » comme a été faite déjà 
une (( plus grande Germanie ». 

L'entente commerciale est donc la seule voie qui con- 
duise sûrement à un résultat pratique (1). Mais à cette 
voie même peuvent mener actuellement plusieurs ave- 
nues. J. Chamberlain, en 1896, en distingue trois prin- 
cipales (2) : 

« La première conduirait à l'abandon par nos colo- 
nies de leur système protecteur, à l'adoption par elles 
de notre libre-échange. C'est la théorie du Cobden Clu b 
et des libre-échangistes orthodoxes. Ce serait peut-être 
la meilleure solution. Mais jamais les colonies n'aboli- 
rent les droits, qui sont leur principale source de reve- 
nus. Et puis ce ne serait pas, en somme, nous ouvrir 
leurs marchés, mais les ouvrir à tout le monde, et, dans 
cette union, le commmerce international trouverait 
son bénéfice, bien plus que le commerce impérial ». 
Et J. Chamberlain conclut que s'entêter à poursuivre 
dans cette voie, c'est « renvoyer l'union aux calendes 
grecques ». 

(1) Même discours, Cf. p. 168, des Foreign and Colonial speeches, 

(2) Cf. Discours cité, 9 juin 1896, au Congrès des Chambres de com- 
merce. 
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La seconde voie pour arriver à l'union commerciale, 
il la trouve « indiquée tout au long » dans le compte 
rendu des débats de la conférence intercoloniale d'Ot- 
tawa : c'est à elle, dit-il, que se rallierait le plus facile- 
ment la grande majorité des colonies. < Nous abandon- 
nerions complètement notre système actuel de libre 
échange, pour le système protecteur des colonies. Cel- 
les-ci maintiendraient leurs droits sur les produits 
étrangers et sur les nôtres, mais consentiraient à ceux- 
ci un tarif de faveur (a small discrimination). Nous éta- 
blirions des droits sur les matières premières qui nous 
viendraient de l'étranger, afin de favoriser l'importa- 
tion coloniale Je crois que jamais l'opinion ni le 

Parlement dans ce pays ne consentiront à cet arrange- 
ment par trop unilatéral : notre commerce impérial est 
de trop minime importance, comparé à notre commerce 

• étranger ce serait pour nous un véritable marché de 

dupes, qui pour un gain « infinitésimal » occasionne- 
rait un renchérissement disproportionné de la nourri- 
ture et des matières premières ». 

C'est à une troisième conception de l'entente com- 
merciale que J.Chamberlain accorde alors la préférence. 
C'est elle qui satisfait le plus pleinement, selon lui à ce 
principe de toute équité, « donnant, donnant » et qui 
subordonne le plus heureusement « au bien de l'ensem- 
ble, les intérêts séparés des parties ». il trouve les élé- 
ments de celle solution dans un rapport du « Toronto 
Board Trade » qui va justement être soumis au congrès 
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auquel il s'adresse : « Ce serait la création d'un Bristish 
Zollverein, ou union douanière, qui établirait le libre- 
échange entre tous les membres de Tempire. Chacun 
resterait libre vis-à-vis de l'étranger, avec cette clause 
pourtant essentielle que la Grande-Bretagne consenti- 
rait à établir contre les produits étrangers quelques 
droits modérés sur certains articles que les colonies 
produisent en abondance : ces articles seraient le blé, 
la viande, la laine, le sucre et quelques autres dont la 
consommation chez nous est énorme, qui sont large- 
ment produits dès à présent dans nos colonies, qui par 
suite d'un tel arrangement ne tarderaient pas à l'être en 
quantités tout à fait suffisantes, et seraient ainsi réser- 
vés au seul travail anglais Quant aux colonies, elles 

devraient abolir tous droits protecteurs sur les produits 

de l'Angleterre C'est là le principe du Zollverein 

allemand; celui de l'union des Etats-Unisd'Amérique. 
Je ne doute pas un instant que son adoption consti- 
tuerait le lien le plus puissant entre les membres dis 
perses parle monde de la race britannique »... Et il 
ajoute : <( Une pareille proposition doit plaire même aux 
libre-échangistes orthodoxes. Je ne crois pas que le li- 
bre-échange ait jamais fait un pareil pas depuis les pré- 
dications de Cobden : il s'étendrait d'un coup à 300 mil- 
lions d'hommes, et régnerait sur les communa>'tés les 
plus prospères, les plus rapidement progressives du 
monde » 
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On le voit, devant ce Congrès des Chambres de com- 
merce où sont représentés aussi bien le Lancashire, 
Cardiffet les chantiers de la Clyde fermement attachés 
au libre-échange, que les Midlands qui en sont las, 
J. Chamberlain ne fait qu'une allusion déférente à cet 
article respecté de la foi publique anglaise. Quelques 
semaines auparavant, du reste (1), il avait affirmé qu'il 
était lui-même « un adepte convaincu de cette foi, en 
ce sens qu'universellement appliquée, il la croyait 
devoir assurer le plus de prospérité au monde » mais, 
ajoutait-il, « je n'ai pas pour elle une admiration si pé- 
dante, que de me croire obligé à ne dévier sous aucun 
prétexte de la stricte doctrine, même si l'on m'offrait un 

avantage suffisant et Cobden lui-même a bien fait 

un traité avec la France... ». 

Et J. Chamberlain s'autorise de 1' «opportunisme » 
de cet ancêtre du « radicalisme constructif» don! il aime 
à se dire un véritable descendant, pour atténuer, quand 
il le juge utile et suivant les auditeurs auxquels il s'a- 
dresse, jusqu'à les rendre méconnaissables, les rigou- 
reux préceptes du libre-échange. Devant ses auditeurs 
de Birmingham, il ne craint pas de prôner, à la place 
du « Free-Trade » inefficace et suranné, quelque ré- 
gime de « Fair-Trade », de « bel et franc » commerce 
national, qui permette à son peuple de lutter à armes 
égales avec l'étranger protectionniste, ou de « Freer- 

(i) Discours à Londres, au Canadian-CIub Dinner, cité plus haut. 
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Trade», — car la première ex pression n'apas faitrortiine, 
c'est-à-dire d'un régime de libre-échange « plus libre », 
amélioré et compensé, d'un régime détruisant Teffet 
des protections et des primes de Tétranger. 

Cet opportunisme, qui n'est en somme que l'un des 
aspects de Futilitarisme inhérent à toutes ses concep- 
tions, devait écarter de plus en plus J. Chamberlain de 
l'orthodoxie libre-échangiste, essentiellement basée sur 
des principes fixes et des raisonnements absolus. Au- 
jourd'hui il la répudie ouvertement. L'un de ses der- 
niers discours à Birmingham (1); qui avait dessein de 
servir de préface à la dernière conférence inter-colo- 
niale, de la suggestionner tout au moins^ est bien révé- 
lateur du chemin parcouru dans ce sens de i896à 1902. 
Il tire argument directement contre les intransigeances 
du Free-Trade, de la bénignité des répercussions de la 
nouvelle taxe sur le pain (édictée par une loi fin exer- 
cice 1902-1903) (2), et de sa presque universelle accep- 
tation ; et il profite de l'occasion pour appuyer les pro- 
jets d'union douanière et préconiser l'union commer- 
ciale, mais sous une forme cette fois bien différente, et 
fortement accentuée dans le sens du privilège et de la 
protection. 

« En terminant mon discours, dit J. Chamberlain, 
je veux vous signaler un argument dont on s'est servi 
contre cet impôt sur le pain Le dernier jour de la 

(1) Discours cité par VEconomiste français. Cf. n*> du 31 mai 1902. 

(2) Taxe supprimée aujourd'hui. 
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discussion à la Chambre, le chef de Topposition, sir 
H. Campbell Bannermann a déclaré, que ce qu'il y 
avait de plus dangereux dans celle taxe, c'est qu'on ne 
pouvait pas y voir autre chose que le premier pas dans 
une voie, dont il a parlé, pour ainsi dire, en retenant 
sa respiration et sur un ton d'épouvante. Or, oii pensez- 
vous que cette voie nous conduirait? A l'éventualité 
d'un régime de préférence au bénéfice de nos colonies. 
Il a même cité à ce propos un discours de sir W. Lau- 
rier, l'éminent et patriotique premier ministre du Ca- 
nada, où celui-ci exprimait l'espoir que la conférence 
prochaine que nous allons avoir avec les représen- 
tants des colonies serait le point de départ de relations 
commerciales plus intimes. Sir H. Campbell Banner- 
mann a vu là la trace du serpent! Eh quoi! Cobden, 
Cobden I dont il prétend s'inspirer, Cobden, le grand 
libre-échangiste, a négocié un traité de réciprocité avec 
la France, tandis que la seule pensée d'en voir signer 
un entre la mère-patrie et ses enfants le remplit d'un 
dégoût qu'il ne sait commentexprimer !.... 

« Or, nous avons à faire face à de vastes combinaisons, 
à d'énormes trusts appuyés de capitaux gigantesques. 
Les industries mêmes et les commerces où nous avions 
le plus de raisons de nous croire les maîtres sont me- 
nacés. Il est impossible de lutler contre ces nouveaux 
modes de concurrences en se bornant à leur opposer 
des méthodes surannées, parfaitement bonnes àTépo- 
queoù elles furent mises en œuvre, caduques aujour- 
d'hui. 
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« Si par une fidélité pédante envers certaines théories 
économiques, si par respect pour des « shibboleth » 
vieillis, nous négligions de mettre à profit les occasions 
de resserrer les liens qui nous unissent à nos colonies ; 
si nous écartions l'opportunité qui s'otîre à nous, si 
nous ne nousefl^orcions pas par tous les moyens de re- 
tenir entre des mains britanniques le commerce britan- 
nique, nous aurons mérité les désastres qui ne peuvent 
manquer de nous atteindre. » 

La juxtaposition de ce discours de Birmingham, et 
de celui qu'il prononçait six ans plus tôt au Congrès des 
Chambres de commerce, nous donne la mesure de la 
distance franchie de 1896 à 1902 par la conception im- 
périaliste de J. Chamberlain. Elle prétend respecter en- 
core en 1896 le principe du libre-échange; elle Bri- 
tish-ZoUverein, Tunion douanière qu'elle propose pour- 
rait en effet valoir dans son ensemble pour une extension 
dans le monde de la politique du Free-Trade ; puisque 
celui-ci deviendrait du coup la loi de leurs rapports 
mutuels pour plus de 300 millions d'êtres humains. 

En 1902, au contraire, non seulement il n'a plus foi 
dans l'avenir de cette politique, mais il la rejette net- 
tement, comme « caduque et surannée » ; il défend une 
taxe, qui dans sa pensée, est une invite directe à l'a- 
doption de tarifs différentiels, et d'un régime de pro- 
tection plus ou moins déguisée. Car bien qu'il n'entre 
pas dans le détail des « preferential arrangements » 
qu'il espère voir adopter à sa suite — (il a toujours sou- 
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tenu que les propositions doivent venir des colonies, car 
nous savons, dit-il, combien les colonies sont jalouses de 
leur indépendance et de leur propre initiative). — J. 
Chamberlain n'attache une si haute importance à ce 
droit sur le blé et la farine, que parce qu'il permet à 
TAngleterrre de prendre au mot désormais ses colo- 
nies, et d'obtenir d'elles des concessions plus impor- 
tantes quand ellesluiferont,comme en 1897 le Canada, 
des offres de « preferential traitment ». 

Or, la brève mention que nous avons faite des résul- 
tats de ladernière conférence inter-coloniale montre que 
l'évocation par J. Chamberlain de a preferential arran- 
gements » n'a pas eu de lendemains plus positifs qu'en 
1897 son projet deZollverein impérial. Et l'examen des 
conditions d'application de l'un et de l'autre à l'ensem- 
ble des communautés anglaises semble bien permettre 
d'imputer cet échec non pas à des raisons superficielles 
et passagères, mais à des causes profondes et perma- 
nentes ; causes inhérentes à la constitution même de 
cet ensemble, aux rapports naturels qui régissent ses 
parties entre elles, causes enfin qui s'opposent aujour- 
d'hui irrémédiablement à la réalisation des visées uti- 
litaires de J. Chamberlain, et n'accusent aucun fléchis^ 
sèment probable dans l'avenir. 



G. -^la 
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§ 3. — Les raisons de sou écheo. -^ Union commerciale et fédé- 
ration. — Obstacles à l'union douanière. — Dangers et incon- 
vénients de la protection et des c préférentiels arrangements » 

L'arfirmalion même que nous avons vue à ia base 
des combinaisons impérialistes préférées de J. Cham- 
berlain, à savoir: « que Tunion commerciale doit pré- 
céder Tunion politique, et seule y conduira », n'est pas 
aussi absolument Fondée en histoire que le laisseraient 
supposer ses allusions perpétuelles à la création de 
Tempire allemand par la vertu souveraine du ZoUve- 
rein. Bien d'autres causes, d*abord, et d'autres intérêts 
que les commerciaux ontcontribué ^grouper ensemble 
les nations allemandes... Et puis en face de cet unique 
exemple, se peuveat évoquer en sens contraire de nqm- 
breux précédents. 

L^histoire anglaise elle-même ne nous montre-t-elle 
pas l'union politique de TÂngleterre et de l'Ecosse, 
efTectuée en 1603 par Tunion des couronnes, précéder 
de longtemps et de plusieurs siècles l'union commer- 
ciale? Des douanes indépendantes continuèrent à fonc- 
tionner après même l'union législative qui intervint 
entre elles au siècle suivant. Et l'Irlande, quoique dé- 
pendante de la couronne d'Angleterre (puis de Grande- 
Bretagne), n'en fût-elle pas commercialement séparée 
jusqu'à l'union de 1800, et quelque temps encore? 

Quant aux unions commerciales restées complète- 
ment indifférentes aux relations politiques subséquen- 
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tes, et sans effet aucun de rapprochement constitu- 
tionnel, les exemples en sont nombreux jusque dans 
l'histoire contemporaine : citons seulement les traités 
de réciprocité qui ont existé entre les Etats-Unis et le 
r4anada ; Tunion douanière qui englobait avant la 
guerre sud-africaine la colonie du Cap, le Natal, et 
TEtat libre d'Orange ; — dans le même ordre enfin de 
conventions commerciales, — les règlements spéciaux 
qui interviennent entre TAutriche-Hongrie et la Rou- 
manie, et les autres Etats Danubiens ; ou ceux conclus 
entre la France et la Chine pour le commerce du Ton- 
kin... 

Ce ne sont là, du reste, que considérations accessoi- 
res; et plutôt que de rechercher si le ZoUverein pan- 
britannique fera Tempire, n'est-il pas sage de consi- 
dérer d'abord si ce ZoUverein même est possible ? Car 
l'union douanière, telle qu'elle existe entre les Etats de 
l'union américaine, où entre les membres de l'empire 
allemand, qui n'ont qu'un même Code de commerce, 
qu'un même système monétaire, qui n'ont surtout con- 
tre le reste du monde qu'une seule rangée de barrières 
douanières, semble devoir rester un vain rêve pour 
« l'empire colonial » de l'Angleterre. L'unité du système 
monétaire y est présentement irréalisable, entre des 
places comme celles du Canada, dépendantes du ban- 
king System des Etats-Unis, et Gibraltar, qui ne peut 
refuser l'argent espagnol, ou l'Inde, qui ne veut pas 
renoncer à l'unité-roupie, ou l'Egypte, qui fait toujours 
partie, officiellement, de l'empire turc. 
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Quant à runilé de législation commerciale, et à l'unité 
des barrières douanières, toutes deux ont beaucoup 
moins de raisons d'être, et sontbeaucoup moins faciles 
à réaliser dans cet empire pan-britannique qu'elles ne 
le furent en Allemagne et aux Etats-Unis. 

La cause en est d'abord dans la situation géographi- 
que réciproque des différentes parties de cet empire. 
Car s'il est vrai, en un certain sens, que la mer ne sé- 
pare pas, mais unit, la proposition contraire serait plus 
justement applicable en tout ce qui concerne l'établisse- 
ment d'un Zollverein entre les communautés anglaises. 
Quelle est l'utilité principale, en effet, des conventions 
de ce genre? C'est qu'elles suppriment les barrières 
douanières là où celles-ci sont le plus injurieuses au 
libre exercice du commerce, c'est-à-dire entre pays 
géographiquement adjacents. L'inconvénient des doua- 
nes entre des pays ainsi juxtaposés est si évident et si 
insupportable, qu'il a suffi à provoquer des traités 
comme ceux qui existent aujourd'hui pour les frontières 
d'Autriche, et de la Chine méridionale, comme la pré- 
cédente convention de réciprocité entre le Canada et les 
Etats de l'Union. Un Zollverein, en pareils cas, supprime 
immédiatement et dans sa racine un mal tangible. 
Tandis que les différentes parties de Tempire britanni- 
que ne sont pas si intimement « unies » entre elles par 
la mer, qu'elles ressentent la gêne des douanes dans 
leurs relations mutuelles, au point où l'ont ressentie 
avant leur uni on les différents Etatsde l'Allemagne ou 
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des Etats-Unis. Au contraire, plus longue est la traver- 
sée, et moins les douanes contrarient les échanges. Le 
véritable obstacle à la fréquence et à Timporlance de 
ceux-ci tient bien plus à la longueur du voyage lui- 
même, à la nécessité d'embarquer et de débarquer les 
marchandises — longueurs et nécessités dont ne peut 
dispenser aucune sorle de convention commerciale. 

L'écart des situations géographiques rend plus diffi- 
cile encore Tunification, entre les communautés anglai- 
ses, des mesures législatives ou fiscales intéressant 
directement les échanges. La variété des conditions de 
l'existence qui résulte de cet écart nécessite pour cha- 
cune d'elles la complète liberté dans rétablissement de 
son propre budget et par conséquent des tarifs destinés 
à l'alimenter. 

Car la protection, et une protection efficace et sévère, 
est la loi commune de toutes les sociétés jeunes, non 
seulement lorsqu'elles veulent susciter des industries 
indigènes, pour assurer à leur existence future tout son 
développement économique, mais parce que la protec- 
tion est le plus souvent la condition obligatoire de leur 
vie immédiate et quotidienne. Elles ne peuvent tirer des 
impôts directs qu'une part infime de leurs ressources, 
et leurs budgets s'équilibrent nécessairement sur les 
droits de douanes et les taxes indirectes. 

Ainsi, pour les droits de douanes, nous voyons la 
Nouvelle-Zélande, dont les recettes s'élèvent bon an 
mal an à 120 ou 125 millions de francs, en tirer au 



198 TROISIÈME PABTIE. — CHAPITRE II 

moins 40 ou 45 de ses douanes ; Terre-Neuve, pour un 
budget de recettes de 350.000 livres sterling environ, 
en demande 290.000 à ses douanes ; le Canada perçoit, 
en 1896, 7. 524. 368 livres sterlingdont4.075.331 par ses 
douanes. C'est uniquement sur un droit général de 
15 0/0 ad valorem que la nouvelle fédération austra- 
lienne a pourvu à la dotation de son budget fédéral. Et 
les droits sont payés surtout par les produits anglais, 
puisque TAnglelerre détient encore 40 ou 45 0/0 des 
importations du marché colonial : en Australie sur le 
chiffre total de 65 à 70 millions de livres sterling, elle 
entre pour 25 à 30 millions ; dans l'Amérique anglaise, 
sur 25 ou 28 millions, elle entre pour 8 à 10 ; en chif- 
fres ronds, sur les 250 ou 260 millions de livres de son 
empire (6 milliards et demi de francs) ses importations 
font la somme totale de 115 à 120 millions de livres 
(3 milliards environ]. Ce sont donc les produits de la 
métropole qui, payant la douane, fournissent pour une 
bonne part aux dépenses des colonies (1). 

Quant aux taxes indirectes, elles ne peuvent être 
les mêmes, ni être levées d'après un commun tarif, 
dans les différentes parties de l'empire. 

Ainsi dans les communautés anglaises de population 
européenne, la source principale des revenus indirects, 
c'est la consommation des excitants et des spiritueux, 
de la bière, du tabac, du sucre et du thé. Or de tous 

(1)Cf. Berard, p. 244, op. cit. 
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ces articles, un seul, le sucre, est dans Tlnde de con- 
sommation courante : il serait aussi difficile de l'impo- 
ser , dans ce pays où il est Tobjet d'une énorme 
production agricole, que d'étendre aux pays proprement 
anglais la taxe sur le sel à laquelle sont assujetties les 
populations hindoues. De tels exemples pourraient être 
multipliés, et il serait facile d'établir que les colonies 
sont aussi naturellement amenées à chercher leurs 
ressources fiscales dans la taxation d'articles proveriant 
des manufactures de la Grande-Bretagne (1), que Test 
celle-ci à imposer les produits de ces mêmes colonies, 
comme le tabac, le thé, le sucre et le café. 

Ce serait s'appliquera une besogne absurde et contre 
nature, que d'entreprendre l'unification de tarifs qui 
doivent satisfaire à des conditions et à des besoins aussi 
essentiellemenl différenls. El cette unification même 
ne pourrait aller sans le corollaire de toute une série 
de mesures impraticables. 

Car aucune des communautés faisant partie de l'u- 
nion ne devant élever de barrières douanières contre 
les autres, il faudrait bien que toutes les taxes et tous 
les droits fussent désormais levés en commun. Toutes 
devraient faire bourse commune, non seulement pour 

(1) Cf. Sir Ch. Dilke, l'Empire britannique, Revue de Paris, l«'janv. 
1898 : filés de coton, taxés 10 0/0 à Sierra Leone, 12, 5 0/0 à la Jamaï- 
que, 25 0/0 aux Bermudes ; tissus de coton, 12, 5 0/0 à la Dominique, 
15 0/0 à Ste-Lucie ; 25 0/0 aux Bahamas, 30 0/0 à Terre-Neuve. Dans 
les tarifs australiens et canadiens, les droits ad valorem de 40 0/0 sur 
produits manufacturés sont courants. 
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les droits de douane applicables aux articles importés 
d'un pays étranger dans Tempire, mais aussi pour les 
droits imposés aux marchandises similaires produites 
dans chacune d'elles. En d'autres termes, la recette des 
douanes etdes contributions indirectes pour chacun des 
membres de l'Union dépendrait de la \igilance dans 
le recouvrement, du personnel des douanes et contri- 
butions (/^/ot/^ les autres membres. Le recouvrement 
de la taxe sur l'alcool, par exemple, dépendrait, pour 
la Grande-Bretagne, aussi bien de la vigilance de ce 
personnel des douanes et contributions en Australie ou 
au Canada, que de la vigilance de son propre person- 
nel I 

Et comment fixer la part qui reviendrait à chacune 
dans la distribution des recettes de cette bourse com- 
mune ; avec les populations hétérogènes et si différem- 
ment croissantes dans toutes les parties de cet empire I 

Ces incompatibilités semblent bien s'opposer, irré- 
médiablement, à rétablissement d'un Zollverein véri- 
table comportant le libre-échange entre les différentes 
communautés anglaises. Aussi, nous avons vu que 
J. Chamberlain ne s'est pas obstiné à chercher dans 
cette direction la réalisation de son empire commercial. 
C'est à l'éventualité d'un régime de préférence sur une 
base de réciprocité à établir entre les différentes com- 
munautés anglaises, qu'il s'est efforcé d'acclimater 
r opinion, dès qu'il s'est rendu compte qu'elle refusait 
de le suivre, et qu'elle ne le pourrait de longtemps sur 
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le terrain de Tunion douanière complète ; et c'est à la 
conclusion d' « arrangements préférentiels » récipro- 
ques qu'il espérait bien faire aboutir la conférence de 
1902. 

Or, sous quelque forme qu'on le conçoive, un tel 
régime de préférence repose nécessairement en der- 
nière analyse, sur une convention de réciprocité — 
convention que Ton voit en effet à la base de toutes les 
propositions d' « arrangements préférentiels » qui ont 
été émises avant août 1902 parla presse et les orateurs 
impérialistes ; — convention dont le dessein et les dis- 
positions essentielles peuvent toujours se résumer 
ainsi : chaque colonie consentira à faire une différence 
de taxation en faveur des articles qu'elle importe de la 
mère-patrie, ou d'une partie quelconque de l'empire, 
et qui sont concurrencés chez elle par des similaires 
étrangers ; en retour la mère-patrie consentira une dif- 
férence de taxation équivalente en faveur des articles 
qu'elle importe des colonies et concurremment de l'é- 
tranger. 

Or toute convention de ce genre compte des inconvé- 
nients et des dangers que ne vient compenser aucun 
avantage certain (1). 

(1) Au Canada, depuis 1897, les importations britanniques jouissent 
d'un tarif de faveur (dégrèvement de 33 0/0 ad val,). 

Or, en 1895-1896, avant son établissement, sur 560 millions de francs 
d'importations canadiennes, l'Angleterre importait pour 160 millions de 
francs. 

Eu 1900-1901 sur 975 millions la part de l'Angleterre n'est que de 



202 TROISIÈME PARTIE. — CHAPITRE II 

Elle est nécessairement contraire d'abord au principe 
de ladaptalion naturelle : car elle suppose que l'An- 
gleterre et chacune de ses colonies détourneraient ainsi 
arbitrairement une portion de leurs échanges des ca- 
naux de leur circulation naturelle; et toute circulation 
artificielle implique une déperdition quelconque, un 
plus grand effort pour un moindre profit. 

Les colonies, forcées parla difficulté du recours dans 
les pays neufs aux impôts directs de maintenir les 
tarifs actuels sur les produits anglais, et d'élever ces 
mômes droits sur les produits étrangers, monopolise- 
raient par là môme en quelque sorte leur propre mar- 
ché au profit de la métropole, et qui dit monopole dit 
hausse des prix, danger d'exploitation et d'accapare- 
ment. — Et puis, si les importations anglaises peuvent 
suffire à alimenter les colonies d'objets manufacturés, 
les exportations sur la métropole ne constitueront 
jamais une issue suffisante aux produits coloniaux. 
A ceux-ci, l'étranger par représailles fermerait ses por- 
tes. 

Que deviendrait alors l'Australie, avec ses immen- 
ses stocks de laine brute qui trouvent h s'écouler sur 
tous les marchés du monde, et dont le Royaume-Uni 
ne parvient pas même aujourd'hui à consommer les 

230 millions. 

Si la valeur brûle des exportations anglaises au Canada a augmenté, 
leur valeur proportionnelle a donc plutôt diminué. 

Et le Canada seul, comme nous le verrons plus loin, peut à la rigueur 
se permettre une pareille fantaisie. 
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quantités qu'il importe, et qui sont loin de représenter 
toute la tonte de Tannée (1) ? Que deviendrait le Ca- 
nada dont les exportations de produits alimentaires 
dans TEst américain sont un des principaux débou- 
chés, et augmentent chaque année selon une progrès* 
sien énorme, malgré les tarifs protecteurs des Etals de 
rUnion (2) ? Que deviendraient dans l'avenir Tlnde et 
l'Australie tout entière, qui, le canal de Panama ou- 
vert, trouveront chez les 100 millions d'Anglo-Saxonsde 
rAmérique un marché autrement vaste pour leurs ventes 
de matières premières, laines, riz, soie, thé, café, etc. 
qu'elles n'en ont un aujourd'hui chez les 35 ou 40 mil- 
lions d'anglais de la Grande-Bretagne ? 

L'Angleterre, obligée de son côté, pour protéger sur 
le marché métropolitain le blé de l'fnde et du Canada, 
la viande, les beurres et la laine d'Australie, le sucre 
de Maurice et des Antilles, le thé de Ceylan, d'établir 
des droits protecteurs sur toutes ces denrées de pre- 
mière nécessité, verrait à la fois leur prix s'élever dans 
une proportion insupportable pour la presque totalité 
de sa population laborieuse, et ses propres articles 
exposés dans les pays étrangers à subir des repré- 
sailles analogues. Et celles-ci ne manqueraient pas d'at- 

(1) Cf. Berard, op, ciL, p. 245. 

(2) Exportations canadiennes aux Etats-Unis (milliers de dolJArs) 

Années Fromages Beorres Bois Blés ToUl 

1868 620 1.698 12.506 2.284 20.278 

1898 17.572 2.046 23.683 5.485 56.2?4 

Cf. Berard, op. cit. y p. 282. 
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teindre l'Angleterre beaucoup plus sévèrement encore 
que ses colonies. 

En admettant même que la surélévation de leurs tarifs 
ne viendrait pas fermer officiellement h ses produits la 
porte du plus grand nombre des marchés étrangers, 
elle devrait pourtant renoncer à lutter plus longtemps 
chez eux contre une concurrence devenue plus redouta- 
ble encore par l'inévitable accroissement de ses propres 
frais de production. Or la possession d'un monopole 
sur le marché de ses colonies ne serait pas près de 
compenser pour TAngleterre la perte de la clientèle de 
Tunivers. Car ses meilleurs clients, ce sont bien encore 
les nations étrangères (1), et l'affirmation de J. Cham- 
berlain Pempire, cest le commerce (2), fondée sur cette 
prétendue loi que le commerce suit le drapeau/< Trade 
foUows Ihe flag », est contredite par l'expérience des 
40 dernières années. Depuis les jours « alcyoniens »> de 
1 860-1873, r empire n'a cessé de s'accroître — et avec 
lui les armements et les dépenses militaires. — Et le 
commerce ne cesse de gémir sur la baisse ou la stagna- 

(1) Valeur des imporlations annuelles de TAnglelerre : 

venant des Colonies 110.000.000 £ 

— de TEtranger 413.000.000 £ 

Valeur des exportations annuelles de l'Angleterre : 

dans les Colonies 102.000.000 £ 

à l'Etranger 252.000.000 £ 

Non compris les importations et exportations d'or et d'argent et les 
transports par mer au compte de l'étranger (chiffres de Sir R. GilTen, 
Nineteenth Century, juin 1902). 

(2) Discours au Congrès des Chambres de Commerce, 10 juin 1897. 
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tion des affaires. Depuis 1880, TAnglelerre a acquis 
TEgypte, la Côte et l'Hinlerland du Niger, la Côte des 
Somalis, Socolara, Panhang et autres établissements 
des Détroits, la Nouvelle-Guinée, le pays desBechuanas 
et des Zoulous, l'Afrique orientale et centrale, la Rho- 
desia, le Soudan, Zanzibar et Pemba, la Birmanie su- 
périeure, etc.. sans compter le Transvaal et l'Orange... 
et ses exportations ont passé par tête d'habitant de 
6 £l7sh. à5£17. 

Et non seulementyla plupart de ses industries, qui s'a- 
limentent aujourd'hui à bon compte, machines et bras, 
dans tous les pays producteurs de l'univers, se verraient 
réduites & la portion congrue parla pénurie et la hausse 
inévitable des denrées alimentaires et des matières pre- 
mières ; mais beaucoup se trouveraient subitement affa- 
mées, acculées à la ruine par l'absolue disette de certai- 
nes de ces matières. Il n'est pas au monde en effet de 
nation ni d'empire dont le sol, étant donné la marché 
actuelle de la civilisation, comble intégralement les be- 
soins toujours plus compliqués : et Tempire anglais lui- 
même n'échappe pas à cette loi. 

L'Angleterre dépend et continuera à dépendre de 
l'Espagne pour le minerai de fer, des Indes hollandaises 
pour l'étain, des Etats-Unis et de l'Espagne pour le cui- 
vre, de l'Amérique pour le coton brut, de la France, de 
ritalie et du Portugal pour les vins, etc 

A ce point de vue purement commercial et utilitaire, 
du reste, n'est-il pas des lois communes à toutes les 
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sociétés humaines, qui se manifestent chez elles à cer- 
taines époques de leur développement par la diffusion 
d'idées, de sentiments et d*instincts d'une puissance 
telle et d'une si indéracinable profondeur qu'un homme 
d'Etat digne de ce nom ne s'aviserajamais de bâtir con- 
tre elles, a Le profit, but final du commerce, peut être 
entendu très différemment parles peuples, comme par 
les hommes, différents d'âge. Les peuples vieux, qui 
ont un passé illustre, une gloire établie, une longue 
épargne de belles choses et de grands noms, mettent le 
profit dans l'argent : les vieilles gens volontiers sont 
avares. Les peuples jeunes veulent avoir leurs indus- 
tries à eux, leurs grands hommes en toutes choses, lit- 
térature, arts, sciences et métiers. Ils veulent se suffire 
à eux-mêmes. Ils mettent le profit à se débarrasser de 
ce qu'ils appellent l'exploitation étrangère. La jeunesse 
a moins besoin d'argent et de jouissances matérielles 
que d'indépendance et de satisfactions d'amour-pro- 
pre. Les colonies anglaises continueront donc à protéger 
tous les débuis de leur travail indigène, même contre 
la concurrence de la métropole. Protectionnisme et co- 
lonies, de même que libre-échange et métropole, sem- 
blent termes inséparables dans l'empire anglais »> (I). 
Que reste-t-il alors des projets d'union douanière ou 
de traitements préférentiels, et plus généralement que 
resle-t-il de ces calculs d'une réalisation de l'empire, 
par le commerce, et pour le commerce? 

(1) Berard, op. cit., p. 246. 
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